






707 UTOPIE - [VEIRAS, Denis]. Histoire 
des Sévarambes, peuples qui habitent une 
Partie du troisième Continent, commu-
nément appelé la Terre Australe, 
Contenant une Relation du Gouverne-
ment, des Moeurs, de la Religion, & du 
Langage de ce t te nation, inconnue 
jusques à présent aux Peuples de 
l'Europe. Nouvelle Edition, reveué & 
corrigée. Amsterdam, Estienne Roger, 
1716. 2 vol. in-12, pl. veau glacé marbré 
d'ép., dos lisses ornés, tranches jaspées, > 
333 pp. et 348 pp., 2 front, et 8 plan-> ^ j » 
ches gravées h.t. (15049 ) 3 0 00 F. 
Cette célèbre utopie commence par un ~ _ 
naufrage par lequel 300 hommes et 74 femmes '-
échouent sur les côtes de la Terre Australe, 
dans une ville conçue idéalement, au sein 
d'une société qui a aboli l'orgueil, l'avarice et 
l'oisiveté, en supprimant la noblesse, la 
propriété des biens. «Il n'y a pas d'impôt, 
chacun contribue au bien commun par son 
travail (S h. par jour) de sorte qu'il y ait 
équilibre entre travail et loisir. Les Sévarambes 
habitent dans des maisons communes, les 
Osmasies. La répartition des biens matériels et 
la consommation sont réglées grâce à des 
magasins publics. L'éducation est commune, les 
enfants appartiennent à l'Etat dès l'âge de sept —J-
ans ». Les Sévarambes ont également su déail- ' , 
pabiliser l'amour physique, vaincre la maladie, 
développer la musique... « Critique de la —r 
monarchie absolue et de l'inégalité vraiment — 
hardie; la critique de la religion révélée l'est 
également » (Hartig& Soboul, p. 34). (Versins, 
pp. 926-927. Ruyer, p. 1S9). Bel exemplaire. 
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H I S T O I R E 

I D E S ¡ U A y u ^ -

SEVARAMBES. 
P E U P L E S QXJI H A B I T E N T , 

une Partie du troifiéme Continent , 
communément appelle 

LK TERRE AUSTRALE 
Contenant une Relation du Gouvernement \ 

des Mœurs, de la Religion, & du Lan-
SaSe d* cette Nation, inconnue jttfques 

àprefent aux Peuples de PEurope. 

Nouvelle Edit ion, reveuë 8c corrigée, 

» P R E M I E R E PARTIE» 

| A A M S T E R D A M , " 
Aux dépens d ' E S T I E N N E R O G E R * 
.Ag Marchand Libraire, chez qui "on tronvc 

iin aflorciment gcncral de Mufi^uc. 
M. D. C C X V t 





I vous avez leu la République 
de Platon , PEutopie du Che-
valier Morus, ou la nouvelle 
Atlantis du Chancelier Bacon, 
qui ne font que des productions 

g,, ingenieufes de Pimagination de ces Auteurs , 
MLVOUS croirez peut-être que les Relations des 

„ Pais nouvellement découverts, où vous trou-
„ verez quelque chofe de merveilleux-,[ont de ce 

. »}genre. Je rpofe condamner la fage précaution 
•L, de ceux qui ne croient pas facilement tout ce 
. „ qifon dit,pourveu que la moderation la borne, 

M „ mais ce fer oit une auffi grande obfiination de 
j, rejetter fans examen tout ce qui paroU ex-
,, traordinaire, qu'un grand manque de juge-
„ ment de recevoir pour veritable tous les cou-
rtes que Pon fait fouvent des Pais éloignez. 

„ Mille exemples fameux confirment ce que 
W^je viens cle dire \ plufieurs chofe s ont au-
% „ trefois pajfé pour des veritez confiantes, que 
l | >5 ¡es.fiecles fttivans ont clairementfaït voir «V-
. „tre que des menfonges ingenieux. Plufieurs 
. „ chofe s ont auffi été prifes long-temps pour 
'. „fabuleufes, dr même ont été rejettées com~ 

„ me impies , & contraires à la Religion , 
A z qui 



A U L E C T E U R . 
„ qui dans la fuite des temps, ont pajfé pour 
„ des veritez fi confiantes, que ccluy qui ofe-
„ voit les revoquer en doute, pajjeroit pour un 
„ ignorant, un ftupide, un ridicule. 

„Car ne peut-on pas dire que ce fut par unt 
„ craffe ignorance que Virgilius Eve que de 
,, Cologne courut ri/que de perdre la vie pat 
„Ordonnance publique, pour avoir dit, qu'il] 
„y avoit des Antipodes ; & pourtant rien qu'un 
,, defaveu fotemnel, ne put le fauver des tour-
„mens, que le zele inconfideré des bigots de' 
„fort temps luy préparoit. 

„Ceft avec aujji peu de raifon queCbriJlo-
„pble Colombo pa/Ja pour un vifiotiaire en An-
gleterre,puis enPortugal,en rapportant qu'il ; 
„y avoit des terres vers les parties Occidenta-
les de l' Occident. Ceux qui depuis ont fait le 
„tour du monde, ontveu clairement que Vir-
„gilius avoit dit la vérité ; Et la découverte 
„derAmérique ajuflifiéla Relation de Colom-
,,bo de forte que Von n'en doute pas aujour-
„ cfhuy, »0» plus que des Hijloires du Pérou, 
„duMexique, & de la Chine, que l'on prit 
„ d'abord pour des Romans. 

„ Ces Païs éloignez. , & plufieurs autres 
„qu'on a découverts depuis, ont été non feu-
Jement ignorez pendant plufieurs fie-

„ cles des peuples de l'Europe , mais 
„ mime ne font en s ore guère s bien con-

nus. 



A U L E C T E U R . 
„vus. Les voyageurs qui vont en ce pais la , 
„y allant plusfouvent portez parPefperance du 
„gain que par leur curiofité , fe contentent 
,, d?cn voir feulement les parties proches du ri-
„vr.ge de la Mer, où ils font leur negoce , & 
„ ne fe fondent guéres des lieux où leurs Na-
„ vires ne peuvent aller. Car comme ce font 
„au/Jî prefque tous gens de Mer, fouvent ils 
„paffent devant des Iles , & même près des 
„Continents , fans fe foncier de les remar-
quer , hors peut-être autant qtPil leur ejl 
„néceffaire afin de les connoUre pour les 
„éviter. De là vient que généralement toutes 
„les lumières que nous avons de cesTerres , 
„font dues au hafard-, n'y ayant prefque per-
„ funne qui ait la curiofité, ou les moyens né-
„ cejfaires pour faire de ces longs voyages, 
„ fins autre dejfein, que celuy de découvrir les 
„pays inconnus, & cle fe rendre capable iPen 
„ faire de bonnes & de fidelles Relations. 

„ Il feroit à fouhaiter qiPune heureufe Paix 
„donnât aux Princes le loifir de penfer à de 
„pareilles découvertes, & de faire travailler 
„à une ebofe fi louable & fi utile, par laquel-
„ le ils pouroientfins une grande dépenfe, pro-
curer un bien inefiimàble au monde , faire 
„ honneur a leur Patrie , & s''acquérir une 
„gloire immortelle. En effet, sVts voulaient 
„ employer une partie de leur fuperfiu , à 
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A U L E C T E U R . 
,, f entretien de quelques jeunes hommes habi-
lles, & les envoyer fur les lieux, pour y ob-
server toutes les chofes dignes de remarque, 
„ & pour en faire après des Relations fidelles, 
„ ils aquerroient une gloire folide, qui feroit 
„ de bon exemple aux autres Grands, qui ren-
„ droit leur mémoire recommandable à la pofté• 
„ rité, & peut-être même feroit accompagnée 
„de beaucoup d'autres avantages, capables de 
„ recompenser avec ufure la dépenfe qu'ils au-
„ roient faite pour une fi lotiable entreprife. Il 
„ ne faut point douter que les Relations que fe-
„ voient des gens defiinés à cela , & qui au-
„ roient été élevez à l'étude des Sciences & des 
„Mathématiques , ne fuffent beaucoup plus 
„ ex aile s que celles des Marchands & des Ma-
„ telots, pour la plus grande partie gensigno-
„rans, qui n'ont ni le temps, ni la commodité 
„ de faire ces remarques, & qui fouvent de-
„meurent long-temps dans des pays fins y rien 
„ obfeiver que ce qui regarde leur trafic. 

„ C'efi ce qui paroît principalement dans la 
„conduite des Hollandais, ils ont beaucoup de 
„terres dans les Indes Orientales, ils voya-
ient encore en mille autres endroits, où leur 
„ negoce les appelle, & cependant nous n'avons 
„ que quelques Relations courtes & imparfai-
tes des pays mêmes où ils font établis , où 
yjproche defquels leurs vaijjeaux pajjent tous 

les 



A U L E C T E U R . 
'„tes jours. Les Iles de la Sonde, & fur tout. 
„ celle de Bornéo, qu'on décrit dans les Cartes 
„dominer une des plus grandes du Monde, & 
„ qui eft furie chemin de Java au Japon, n'ejl 
„prefque point connue & je ne fçache pas en. 
„ avoir jamaisveu aucune Relation. Plufeurs 
„ ont finglé le long des Côtes du troifiémeCon-
„ iinent, qu'on appelle communément , les 
„ Terres Auftrales inconnues , mais per-
sonne n'a pris la peine de les aller vifiterpour 
„ les décrire. Ilefi vray qu'on en void les riva-
„ gcs dépeints fur les Cartes, mais fi impar-
faitement , qu'on n'en peut tirer que des lu-
„ micres fort confufes. 

„ Perfonne ne doute qu'il n'y ait un tel Coït-
„ tin en t , puifque plufieurs l'ont veu, & me-
„ me y ont fait defcente ; mais comme ils n'ont 
„ ofé s'avancer dans le pays, n'y étant portez 
„le plus fouvent que contre leur gré , ils 
„n'en ont pûdonner que des defcriptions fort 
„legeres. 

„ Cette Hiftoire, que nous donnons au pu-
„blic , fuppléera beaucoup h ce défaut. El-
„-/« efi écrite d'une manière fifimple, queper-
„fonne à ce que j'efpere, ne doutera de la ve-
„ ri té de ce qu'elle contient, le Letteur pou-
,,vont remarquer aifément qu'elle a tons les 
„carattères d'une Hiftoire veritable. J'ay crû 
„ pourtant quejedevoisluy faire /¡avoir quel-

A 4 que s 



A U L E C T E U R . 
,, que s raifons qui lui donnent beaucoup d'au-
„ torité. 

„ VAutheur de cette Hijloire , nommé It 
„ Capitaine Siden, après avoir demeuré quin-
ize ou feize ans dans le pays, dont il donnt 
„ ici la Relation, en fort it de la manière , é 
„par les moyens qu'il raconte lui-même dam 
„fin Hijloire, & vint enfin à Srnyrne y ilk 
„ de Natolie, où il s'embarqua fur un Naviri 
„ de la Flote Hollandoife, qui é toit prête à ri-
„venir en Europe. Cette Flote étoit la mêmt 
„queles Anglais attaquèrent dans laManchi 
„ce qui fut un commencement de la guerre qui 
„ fuivit incontinent après. Tout le monde fçah 
„ que lesHollandois fe deffendirent très-bien à 
„ qu'il y eut beaucoup de gens tuez & bleffci 
„des deux côtez. 

„ Le Capitaine Siden entr'autres fut blejft 
„à mort dans cette occafion , & ne vécut qui 
„quelques heures après fableffure. Il y avoil 
„ alors un Medecin dans le même vaijfeau qu 
„étoit venu avec luy, & avec qui il avoit fui 
„ connoijfance avant de partir : Comme ils étoieni 
„ l"un & l'autre habiles & fçuvans , ils eu-
„rent enfeinblede longues converfations pen-
„ dantleur voyage, qui produifirent entr'eux 
„une eftime & une amitié réciproque , juj-
„ques-la que le Capitaine Siden , qui ftuf où 
„ un fee ret de fes avantures à tout le refte d'i 

boni-



A U L E C T E U R . 
„ hommes, parce qu'il ne vouloit pas qu'un au-
„ tre que lui eût l'honneur de les publier en Eu-
„ rope,ce qu'il devait faire,quandil y ferait ar-
„ rivé, les raconta prefque toutes au Medecin, 
, „ commençant depuis fon départ de Hollande 
„ jufques à fon arrivée à Smyme. Mais comme 
„ Dieu ne luy permit pas de vivre affez long-
„ temps pour acomplir le dejjein qu'il avoit fait 
„ de les publier en Europe ¡quand iife vit près de 
„ mourir, il donna toutesfes bardes à fon amy, 

& lui recommanda fes papiers en ces termes. 
„ Mon cher Amy, puis que Dieu veut que 

„ je ne vive pas autant de temps que j'aurois 
„ pu faire, félon le cours de la nature, je me 
,fumets à fa divine volonté, fins murmure, 
, & je fuis prêt de remetti e mon âme entre fes 

k,mains, parce qu'il ejl mon Créateur & mon 
„ Dieu, qu'jl a droit de me la redemander & 
, d'en difpoferfu/vant fon bon plaifir. J'efpe-
, re que félon fa m ifericorde infinie il me par-
, donnera mes pechez, & me rendra partici-
pant de fit gloire éternelle. Je fuis fur mon 
, départ, & je ne vous verray plus ; mais puis 
, qu'il vie rejle encore quelques moments de 
,vie, jeveux m'en fervirpourvous dire, que 
Je meurs vôtre Amy, & que pour preuve de 
„ mon amitié, je vous donne tout ce que J'ay 
„dans levaijfeau. Vous y trouverez un grand 
„ coffre où toutes mes bardes font enfermées, 

A )• „ avec 



A U L E C T E U R . 
„avec quelque argent & quelques joyaux. 
„ Toutes ces cbofes nefont pas d'un grand prix, 
„niais telles qu'elles font, je vous les donne de 
„tout mon cœur : Outre ces bardes, cet argent, 
,, & ces pierreries, vous y trouverez un grand 
„trefor, c'efi l'HiJloire de tout ce qui m'eft ar-
„ rivé depuis que je fuis parti de Hollande pour 
„aller aux Indes, comme je vous l'ay fouvent 
„ raconté. Cette hiftoire eft dans une grande 
„ confufion, elle eft prefque toute écrite fur des 
„feiiilles détachées, & en diverfes langues , 
„ qui auront befoin d'être expliquées ; il en 
„faudra même ranger les événemens dans leur 
„ordre naturel, félon le dejfein que j'en avois 
„fait moi-même : mais puis que Dieu ne 
„ me permet pas de Pexecuter , je vous en 
„ laiffe lefoin ; &. je vous a/Jure avec toute h 
„fincerité d'une perfonne mourante, que dans 
„tous mes écrits il n'y a rien qui ne f i t très 
„ véritable ; te que peut-être le temps & l'ex-
„perienceferont connaître quelque jour. 

„ Ce font là les dernières paroles de l'Ail-
„ theur, qui peu d'heures après rendit fon ame 

à Dieu, avec une confiance & une refignation \ 
„ exemplaire ; & qui, félon le témoignage du 
„Medecin fin héritier, • était un homme bien j 
„fait, qui avoit beaucoup d'cfprit & dont ton-
,, tes les manières étaient fage s, très-honnêtes 
„& accompagnées de toute la finceritè pojjiblc. 

A'\ 



A U L E C T E U R . 
1 „ Après fa mort le Medecïn examina fes pa-

n fier s, & trouva qu'ils étaient écrits en La-
gL tin , en François , en Italien , & en Pro-
Il,vençal, ce qui le mit dans un grand embar-
„ ras, paroe qu'il n'entendait pas toutes ces 
1 Langues, & qu'il nevouloit pas confier ces 

mémoires à des mains étrangères. Ces diffi-
,, cultez , & plufieurs affaires qui l'ont oe-
„ cupé depuis , ont été caufe qu'il a négligé 
,, jufques-ici cette Hiftoire : Mais étant ve-
„ nu de Hollande en Angleterre, depuis la con-
,, clufion de la Paix faitte entre ces deux Na-
„ lions, il mefit l'honneur il y a quelque temps 
„ de melaijfer fes papiers, pour les arranger, 
„ & les traduire en une feule Langue. Je les 
,, examinay avec foin , & je troiivay la ma-
„ tiére qu'ils contiennent , fi extraordinaire 
„ & fimerveilleufe, que je n'eus point de re-
^,pos avant de l'avoir reduite dans l'ordre & 
-„ dans la clarté dont elle avait befoin ; me fer-
,, vanten cela de l'aide & du confeil deceluy 

%,qui me les avoit mis entre les mains. 
H „ Au refle il y a beaucoup d'autres preu-
WL,vesqui appuyent la vérité de cette Relation. 

•,, Diverfes perfvnnes de Hollande , peu de 
„ temps après la mort du Capitaine Siden, 

ajjûrerent le Medecin qu'il avoit fait fon 
:;|„ héritier , qu'environ le temps marqué au 

„ commencement de cette Hiftoire , il étoit 
»parti 
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„parti du Texel un Navire neuf, nommé le 
„ Dragon (Cor, fretté pour Batavia, chargé 
„d'argent, de pajfagers, & d'autres chofes, 
„& qu'on croyait qu'il avoit fait naufrage, 
„parce que depuis on n'en avoit jamais eu de 
„ nouvelles. 

„ De puis quej'ay les papiers entre les mains, 
„ & avant que de rien écrire , j'allay moy 
„même voir Monfieur Van Dam, Avocat de 
„ la Compagnie des Indes , & l'un des Com-
„ mijfaires envoyez par les Etats de Hollan-
„de, pour faire le Traité de Commerce avec 
„ P Angleterre. Je lui demanday des nouvelles 
„de ce vaijfeau , & il me confirma tout ce 
„ qu'on en avoit dit en Hollande à mon Amy ; 
t,Mais le témoignage qui établit le plus forte-
„ ment la vérité de cette Hifioire, fe tire d'une 
„ Lettre écrite par un Flamand à un Gentil-
„ homme François, touchant le vaijfeau nom-
„mé le Dragon d'or. Cette Lettre m'a été mi fie 
„entre les mains par le Gentil-homme qui la 
„receut, & je croy qu'il fera bon de l'inferer 
„icy, après avoir dit à quelfujetelle futé-
„crite. 

Ce Gentil-homme m'a dit (¡n'étant un jour 
„à la promenade avec P Autheur de la Lettre, 

venant à parler des Indes , où il avoit 
„demeuré long-temps, il lui dit, qu'une fais 
„ il avoit été pouf Je par le mauvais temps fur 
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„ le rivage de la Terre Aufirale, où il fut en 
„grand danger de périr, mais que par Pajfis-
\ tance Divine il en étoit beureufement échapé. 
¿Un an ou deux après ce récit, nôtre Gentil-
„homme fe trouvant dans une compagnie où 
„l'on pari oit de ces Terres inconnues, il y ra-

conta PHiftoire qu'il avoit appr'tfe du Fla-
tta and. Il n'eut pas plutôt achevé fon récit, 
„ qu'un Gentil-homme de Savoy e lui fit plu-
„Jîeurs queftions fur ce fujet, avec beaucoup 
„d'empreffement -, Et parce qu'il ne pouvoit 
„ répondre à toutes ces demandes, que fuivant 
„ ce qu'il en avoit oui dire , le Savoyard le 
„ pria d'en écrire au Flamand, pour tirer de 
„lui toutes les lumières qu'il pouroit fur 
„ cette affaire. Il ajouta que fon emprejfement 
„venoit de l'intérêt qu'il avoit dans ce vaif-
„ [eau, un de fes parens s'y étant embarqué 
„dontonn'avoit pu fçavoir aucune nouvelle 
„ quelque recherche qu'on en eût pli faire : 
„ qu'il avoit laijfé chez lui une Terre, après 
'„avoir vendu la plupart de tous fes autres 
,, biens, & que fies parens étaient en procès tou-
„ chant la fuccejfion de cette Terre, après avoir 
„attendu fin retour pendantplufieursannées. 
„Ce fut donc à la prier e du Savoyard que 
, j le 1- rang ois écrivit ai Flamand, & en receut 
„la reponfe fuivante en François. Je l'ai mi fe 

icy 
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„ici mot à mot, fans vouloir y rien changer. J 

M O N S I E U R , 

Selon voftre defir , & pour la fatisfao 
tion de voftre Ami , je vous dirai que 
quand j'cftois à Batavia l 'An 1659. un 
Marinier F l amend ,nommé Prince, enten-
dant que j'avois efté à la cofte de la Ter-
re Auftrale, me raconta que quelques an-
nées auparavant, il y fit naufrage dans un 
Navire neuf parti de Hol lande, nommé! 
le Dragon vcrd 011 d ' o r , qui portoit quan-
ti téd'argentdeftiné pour Batavia, &C quel-
ques quatre ccns perfonncs, qui tous , ou 
la plufpart s'eftoient iâuvez à la dite Ter-
r e , & tenus fous la mcfmc difcipline du 
Maiftre comme ils eftoient à bord , & s'ef-
tant retranchez avoicnt fauvé entre-autres! 
la plufpart des vivres. Ils firent du dcbrisi 
du naufrage une Pinaflè , jettans le forti 
pour huit hommes , dont ledit Marinier 
eftoit u n , pour aller à Batavia avertir le 
General de la Compagnie Hollandoife de 
leur defaftre, afin qu'il y envoyai!; quel-
que Navire pour retirer ceux qui eftoient 
échouez. Cette Pinafl'e après bien de laf 
peine eftant arrivée à Batavia, le Général 
en fit aufll toit partir une fregate, qui eftant 

ar-; ' 
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rlrivée fur cette C o f t e , envoya faChaloiî» 
pe&fes gens à terre , au lieu 6c à la hauteur 
qu'on lui avoit preferit; mais ils n 'y trou* 
verentperfonne,ny aucun figne qu'il y en 
eût jamais eu. Ils rangèrent la Côte en di-
vers autres lieux où ils perdirent leur Cha-
loupe, 2>C quelques gens par le mauvais 
temps auquel cette Cofte eft fujet te; 6c 
ainfi retournèrent à Batavia fans effet. L e 
General y renvoya une fécondé fregate, qui 
retourna auifi fans fuccès. 
M O n parle diverfement qu'au dedans du 
dit Païs il y a des peuples de grande tail-
le , qui n'ont rien de barbare, 6c qui mè-
nent ceux qu'ils peuvent attraper avec eux 
dans leur Païs. Je firspreft pour aller à la 
hauteur d'environ vingt-fept degrés, mais 
comme un calme foudain qui nous prit du-
rant la nuit nous fauva du naufrage, audi 
une prompte tempefte me fit changer de 
refolution, m'eftimant heureux de rega-
gner la Mer. Voilàtout ce que je puis vous 
dire ; voftre Ami pourra fçavoir plus de 
particularitez de ce Navire le Dragon , 
de ceux de ladite Compagnie en Hollan-
de. C'eftoitle General Maët fuyeker , qui 
étoit alors , 6c qui eft encore à prefent 
General à Batavia ; mais je n'ai ce récit 

ue du Marinier. La terre du Païs eft 

rou-
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rougeaftre, ftérile, la cofte comme enchan-
tée par les tempeftes, quand on veut aller 
à terre ; c'eft pourquoi ces frégates per-
dirent leur Chaloupe Se leurs biens, Se ne 
pouvantainfi aborder, ilcroitqu'ils n'ont 
peu trouver le véritable lieu ; je croy que 
c'cftoit à 23. degrés l'an 1656. ou 1657. Je 
fu is , 

M O N S I E U R , 
Voftretres-humble Serviteur, 

T h o m a s S k i n n e r . 

ABruggeceiS Oftobre i6~z. 

„ Le Le fleur pour a, s'il lui plaît 3 compa- [ 
„ ter cette Lettre avec laRelation de 1' Autbeur, 
„ & juger après cette compar,xifun, Ji dans des 
„ matières Ji peu connues, on peut avoir un té-
„ moignage plus fort que celui-ci, pour établir 
v la vérité de cette Hijloire. 

„ Quant auJlile& à ladifpojîtion de POu-
„ vrage, je lui laiffe la liberté d'aprouver ou de 
j, condamner ce qui ne lui plaira pas : je me 
„ contente feulement de lui dire que l'on y a 
„ changé le moins que l'on a pu, fans s'écarter 
„ de la manière d'écrire de PAutheur, quiejl 
„ très-Jimple & très-naturelle. Dans ces for-
„ tes Ouvrages, où la matière attire toute l'at-
„ tentiondu Le fleur, je croi qu'il fujfit que le 
„ (lile n'ait rien qui la détourne. 

„l'Au-
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„!' Autbeur a été un peu plus ex ail dans 

„ la Seconde Partie, où il parle des Loix & des 
„mœursdes Sevarambes, dont le Gouverne-
„ ment, efi à mon avis, l'un des plus parfaits 
„ modèles de Gouvernement qu'on ait jamais 
„vû. 

„ Mais on doit laiffer a chacun la liberté d'en 
„juger félon fes lumières, je fiuhaite feu-
„ lementque le Le fleur puijje prendre quelque 
„ plaifir dans la leflure de cette Hifioire admi-
„ rable, dont cette Premiere Partie n'efi qu'un 
„efpèce de Journal Hifiorique, comme P Au-
„ theur le dit lui même fur la fin. 

HIS-
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I S T O I R E 
D E S 

S E V A R A M B E S . 

A plus forte paillon dès ma 
f: jcunefle , fu t celle de voya-
" ger. - Cette inclination natu-

relle fefortifiant avec le tems, 
* je fentois croître tous les jours 

le violent defir que j'avois de voir d'autres 
pais que celuy de ma nai(lance. Jeprenois 
un plaillr incroyable à lire des Livres de 
Voyage, des Relations depaïs étrangers,8c 
à entendre tout-ce qu'on racontoit des nou-
velles découvertes. Mais l'autorité de mes 
Parens, qui me deftinoient à la R o b b e , 
6c le manquement de moyens néceflaires 
pour entreprendre des voyages de long 
cours, furent de grands obftacles à mes de-
iîrs; j'éprouvai pourtant que rien ne peut 
s'oppofer avec fuccès au penchant qui 
nous entraine vers notre deitinée. A pei-
ne étois je entré dans ma quinzième an-
née , que je fus à l'Armée en Italie revê-
tu d'un employ , qui m'y retint près de 

deux 
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deux ans , avant que je pu/Te retourne! 
dans mon pais , où je ne fus pas plutô 
arrivé que je me vis obligé de marchc 
en Catalogne , avec un commandemen 
plus confiderable que ccluy que j'avoi 
auparavant J 'y fis la guerre pendan 
trois ans , 8c je n'aurois pas quitté li 
fervice , fi la mort impreveuë de moi 
Pere ne m'eût rappelle , pour prendri 
poflcflïon du bien qu'il m'avoit laiflë 
Se pour obeïr aux ordres de ma merc, qu. 
en mon abfence ne pouvoit fe confoler d'u 
ne fi grande perte. Ces confiderations m'o 
bligerent à retourner en mon pais, où Ici 
commandemens de maMere me firent quit 
ter l 'épéepourlaRobe; i l falluts'appliquei 
à l'étude du Droi t , où je fis d'aflez grandi 
progrès dans quatre ou cinq annees ck 
de temps, pour pouvoir prendre le gradi 
deDoéteur . Je fus au Ûireçu Avocat en li 
Cour Souveraine du lieu de ma naiflance; 
degré par où il faut pailer pour monter aux 
dignitez plus confiderables. Après ma ré-
ception je m'exerçay à faire des Déclama-
tions , dont j'inventois les fujets ; 8c puis 
j 'en choifis de véritables pour les plaider 
avec éclat. Comme je ne me négligeois 
point,jem'aquitrayaflèzbiende toutes ces 
chofes pour m'attirer quelqu'eitimede ceux 

qui 
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qifi m'avoiententendu. Jemeplaifoisdans 
ces fortes d'exercices, où les jeunes gens ai-
ment à faire briller leur efprit 8c leur élo-

. quence,fans avoir nul égard à leur fortune. 
Mais lors qu'il mefxlut defcendre à la pra-
tique du Palais, je la trouvai fi épineufe & 
fi fervile qu'en peu de tems j 'en fus entière-
ment dégoûté. J'aimois naturellement une 
vie douce & agréable, acompagnée deFran-
chife & d'honnêteté Se j 'étois fi mal propre 
pour l'emploi .d'Avocat que j'eus un em-
preile ment extraordinaire de l 'abandonner. 

, Dans le temps que je penfois aux moyens de 
m'en délivrer, mamere mourut : i amor t 

. me mit en état de pouvoir difpofer de moy-
même & de mon bien ; & d'ailleurs j 'en 
eus un deplaifir fi grand, que toutes cho-

: fès me devenant infupportables , je refo-
I, lus de quitter mon pais pour un ailes 

longtemps. Je mis ordre a mes affaires 
pour executer ce defl'ein ; Je me défis 
de tout mon bien à une terre près , que 

J je me refervai pour une retraitte en cas 
J de néceflîté , la laMant entre les mains 
IS! d'un fidelle amy, qui m'en a toujours ren-
; [ j du bon compte , tant qu'il a pû fçavoir 
j5 dermes nouvelles. 
,s; _ Après cela, je commençay de parcou-
x rirprefque toutes les Provinces du R o y a u -
J1"m m e 
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me deFrance , 8c m'étant arrêté à Paris 
Ville fameufe par tous les avantages dont 
elle jouî t , ce féjour me parut il charmant 
qu'infenfiblement j 'y reftay près de deu 
années fans m'en éloigner : Mais mon prt 
rnier defir de voyager venant à fe r'allumt 
par une occafion quej'eus de pafler en Alli 
magne, je ne pus y faire un plus long fi 
jour. Je vis donc toute l 'Allemagne , ! 
Cour de l 'Empereur, 8c celle des Princes < 
l 'Empire ; de là je fus en Suede 8c en Dai 
nemark, 8c puis au Païs-Bas, où je finis ton 
mes voyages d 'Europe , 8c où je me repi 
fay jufqu'en 1655. que je m'embarqua 
pour aller aux Indes Orientales. 

J'entrepris ce penible voyage, pour fati 
faire ma curiofite naturelle, 8c la forte incl 
nation que j'avois toûjours eue de voir u 
païs dont j'avois oiiy dire tantdemervci 
les. J ' y fus pourtant encore engagé par 1( 
preilantes follicitations d 'un a m y , qui avo 
du bien àBatavia,8c qui devoits'embarqui 
pour fe rendre en ce païs-là ; Je dois encoi 
avouer de bonne foy que l 'efpoir du pu 
fit m'y determina entièrement ; Ces n 
fons furent fi puiflàntes fur mon efpi 
que m'étant préparé pour ce voyage 
je m'embarquay avec mon amy fur le N 
vire nommé le Dragon d ' O r , nouve 
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¡cnicnt conftruit & équipé pour Batavia. 
Ce Navire étoit d'environ fix cens ton-
neaux, 8cde trente-deux pièces de canon, 
portant près de quatre cens hommes, tant 
matelots que paflàgers , Se de grandes 
foraines d 'argent, où mon ami nommé 
Van-de Nui ts , avoit beaucoup d'intérêt. 

Nous levâmes l'ancre du Texel le iz. 
jour d'Avril 1655. 6c avec un vent frais 
d 'Ef t , nous finglâmes à travers le Canal , 
entre la France 6c l'Angleterre, avec tou-
te la diligence-6c le bon fuccès que nous 
pouvions defirer, ce qui dura juiques à la 
grande Mer. De là nous pourfuivimes 
nôtre Voyage jufques aux Canaries, éprou-
vant quelquefois l'inconftance 6c la varié-
té des vents , mais nous n'eûmes nulle 
tempête. Nous prîmes dans ces Iles 
les provifions que nous pûmes trouver , 
& dont nous pouvions avoir befojn, 6c 
fuivimes nôtre route vers les Iles du 
Cap-verd, que nous apperçûmes d'ailèz 
loin-, 6c dont nous approchâmes fins 
peine, 6c fans aucune avanture parti-
culière. Il cil vrai que nous vimes plu-
fieurs monftres Marins, des poiflons vo-
lans, de nouvelles conilellations, 6c d'au-
tres chofcs de cette nature. Mais par-
ce qu'elles font ordinaires, qu'elles ont 

Tome / . B été 
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été décrites, 8c que depuis plufîcurs an-
nées elles ont perdu la grâce de la nou-
veauté, je ne crois pas en devoir par-
le r , ne voulant pas groffir ce Livre de 
narrations inutiles, qui ne feroient que 
lailer la patience du Leébeur & la mien-
ne. Il fuffira donc de dire que nous 
pourfuivimes hcuretifement notre Vo-
yage jufqu'itu troifiéme degré de L?.ti-| 
tude Méridionalle , où nous arrivâmes! 
le 2. jour du mois d'Août de la mê-l 
m e année i ô j y . Mais la Mer qui juf-
ques ici nous avoit été très-favorable 
commença de rtous faire fèntir les cftètsl 
dé fon inConftance. Environ fur les trois! 
heures après midi , le Ciel changea fa 
douceur 8c Îïi ferenité précédente enl 
nuages épais, en éclairs 8c en tonnerres,! 
qui furent lés avant coureurs des vents! 
orageux, de la pliiye mêlée de grêle, Sel 
de la tempête qui fùcccderent peu après,! 
Aux approches dé cette tourmente, lesT 
vifages dé nos Matelots devinrent pâles & 
abatus. Car bien qu'ils euflent le loifirl 
d'amarrer leurs voiles,d'attacher fortement | 
leurs canons , 8c de ranger toutes chofcsi 
comme ils le trouvèrent bon , néanmoins! 
prévoyant le terrible Ouragan qui ar-
rivé, ils ne pouVoielit qu'en redouter laj 

vio-



des Sevarambes. 17 
iolcnce. La Mer commença d'être agi-

tk. les vents parcoururent tous les-
ints de la bouflole en moins dedeux lieu-

es. Nôtre vai fléau fut pouflé tantôt d 'un 
f ó t é , tantôt d 'un autre, tantôt en haut , 

tantôt en bas , de la plus horrible ma-
liére du monde: un vent nous poufloit 

| :n avant, & un autre en arriére ; nos mâts , 
10s vergues, & nos cordages furent rom-
>us & déchirez, & l'orage fut fi violent, 
]ue la plupart de nos Mariniers qui étoient 
•»reique tous malades, pouvoient à peine 
)iiiràcencore moins obéir au commandc-

Inent. Cependant nospaflagers étoient tous 
enfermez fous le pont, & mon ami & moi 

[étions couchczau pied du grand mât,extrê-
mement abatus , Se nous repent-ans tous 
leux, lui de fon avare defir de gagner, & 
moi demafollecuriofité.Nousfouhaitâmcs 
mille fois d'être en Hollande , & mille 
fois nous defefperâmes de revoir jamais, 

Ini cë païs, ni aucune autre terre. Car dans 
:ct état toute forte de pais nous au noie 

jfemblé bon ; Mais cependant nos Mate-
lots ne s'endormoient pas, & loin de negli-
ger aucune des chofes qui pouvoient con-
tribuer à nôtre falut, ils mettoient en u-

jfige toute leur induftrie Se toute leur for-
ce, les uns étant occupez au gouvernail, 

B 2 ' les 
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les autres aux pompes, 8c par tout où la 
neceffité les appelloit. De forte que Dieu 
beniflântleurs efforts, ils lauverent le Na-
vire de la violence de l 'Ouragan , qui fe 
convertit enfin en un vent particulier, & 
qui fe rendant maître de tous les autres, 
nous poulla vers le Sud avec tant de for-
ce , qu'il nous fut impoflible de ne pas cou-
rir ce bord. Nous fûmes donc contraints de 
cederà l'impetuofité de ce vent , 8c d'al-
ler malgré nous par tous les endroits où il 
nous portoit. Après deux jours de cour-
fe , le vent changea un peu, 8c nous écar-
ta vers le Sud- Eft, pendant l'efpace de trois 
jours , au travers de brouillards fi épais, 
qu'à peine pouvions-nous voir les objets 
à cinq ou fix pas de diftance. Au fixiéme 
jour le vent fe relâcha bien un peu, mais il 
continua toûjours vers le Sud-Eft jufquesà 
minuit. A la fin nous fentîmes tout à coup 
un grand calme comme fi nôtre vaificau fût 
tombé dans un étang ou dans une mer 
morte, ce qui nous furpritextrêmement: 
Deux ou trois heures après le tems s'éclair-
c i t , 8c nous commençâmes à voir plu-
fleurs étoiles , mais nous ne pûmes faire 
aucune bonne obfervation parleur moyen. 
Nous jugions en général que nous n'étions 
pas loin de Batavia , 8c que nous étions 

pour 
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pour le moins à cent lieues de la terre 
Auftrale , mais nous trouvâmes quelque 
tems après q u e n o u s nous étions fort trom-
pez dans nos conjeétures. Le feptiémejour 
nous continuâmes dans ce calme, 8c nous 
eûmes le tems de nous repofer 8c d'exa-
miner toutes les parties de nôtre Navire , 
nous trouvâmes qu'il n'étoit prefquepoint 
endommagé ; car il étoit fi bien bâty 
qu'il foûtint toute la rage des flots fans 
faire aucune voye d'eau qui pût l 'incom-
moder. Le huitième jour il fe leva un vent 
modéré qui nous pouflà vers l 'Ef t à nôtre 
grande joye ; car outre qu'il nous portoit 
vers nôtre bu t , il nous délivrait de la crain-
te d'un long calme. Vers la nuit du même 
jour le Ciel devint obfcur , l'air fe remplit 
débrouillards, 8c le vent devint violent , 
ce qui nous fit craindre une autre tempê-
te. L e brouillard continua tout le jour fui-
vant qui étoit le neuvième, 8c le vent ne 
ibuffloit que par fecouilès 8c par bouta-
des , ce qui nous mettoit en très-grand 
danger. Sur le minuit le vent changea , 
devint plus fort , 8c nous poufla de nou-
veau vers le Sud-Eil avec grande impe-
tuofité , le brouillard s'épaimfloitde plus 
en plus. Environ le minuit le vent étant 
fort haut, 8c nôtre vaiflèau courant avec 

B 3 beau-



ÎÇD 'H¡(luire-. 
beaucoup de rapidité, il heurta routd ' 
coup contre un banc de fable, lors qu 
nous craignions le moins, 6c il y dtmeur 
ii fort attaché, qu'il s 'y tenoit fans mou-
vement comme s'il avoit été cloué. Ce fui 
•alors que nous nous crûmes ablblument 
perdus , 6c nous attendions à tout mo 
ment de voir nôtre vuiilcau ic briièr en 
mille pièces par la violence des vents & 
•des flots. Ainii l'art6c i'induftriedeshom-
mes étant inutiles , nous eûmes recours 
à Dieu , pourlcprierquepar famifcricor. 
de infinie, il exauçât nos v œ u x , & qu'il 
nous fit rencontrer le falut où nous n'at-
tendions que nôtre perte. L,c matin étant 
venu , 6c le Soleil ayant diflîpé l'épaifleur 
des brouillards , nous trouvâmes que no-
tre vaiiîèau tenoit à un banc de fable pro-
c h e du rivage d'une l ie , ou d 'un Conti-
nent que nous ne connoifîîons pas. Cet-
te découverte changea nôtre ddcfpoir en 
-efperance ; car quoi que cette Ter re fût 
inconnue, ¿c que nous ignoraffions fi nous 
y trouverions quelque ioulagement à nos 
maux , toute forte de terre étoit pourtant a-
greable à des gens qui durant pluiieurs jours 
avoient été fi mifcrablemcnt ballotez fur 
les eaux entre la mort 6c la vie. Sur le mi-
di le tems devint fort clair 6c fort chaud, 

le 
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c Soleil ayant dillîpé les brouillards, 8c le 
ent perdant beaucoup de la violence,les 
ots perdirent auflï beaucoup de leur agi-

ation. 
Environ les trois heures après midy , 

a Mer Te retirant du rivage , laifl'a nôtre 
Tavire fur un lable liraonneux, où il fem-
loit être cnchallé dans un endroit qui 
'avoit pas plus de cinq pieds d'eau. Ce 

lieu n'étoit qu'à une portée de moufquet 
d'un rivage allez haut , mais pourtant ac-
:ceflible. Nous refolumes d'y prendre ter-
re , Se d'y tranfportcrce que nous avions 
dans le vaifleau. Nous defeendiraes nôtre 
chaloupe, pourceteffçr,dans laquelle nous 
-mimes douze de nos plus braves homme« 
bien armez, que nous envoyâmes à terre 
pour découvrir le païs, 8c pour choifir un 
lieu proche du rivage où nous puffions 
camper , fans nous éloigner de nôtre 
vaillèau. Ils n'eurent pas plutôt pris ter-
re , qu'ils examinèrent foigneufement le 
païs du fommet d 'un tertre é levé, qui 
n'étoit pas loin du rivage : Mais ils ne 
virent ny maifons, ny hameaux, ny rien 
qui leur pûtperfuadcr que le païs fût ha-
bité ; la terre étant fablonneufe, fterile,8c 
couverte feulement de builions Se de quel-
ques arbriileaux fauvages. Ils ne purent 

B 4 dé-
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découvrir ny ruifleau ny rivière dans le 
lieux qu'ils voyoient alentour, & n'avan: 
•pas le temps ce jour-là de chercher plui 
lo in , ils revinrent à nous trois heures apre 
leur defeente, ne jugeant pas à propos ucfi 
hazarder plus avant dans un païs inconnu 
L e jour fuivant ils retournèrent à terre, 
avec ordre de nous renvoyer la chaloupi 
& le canot , pour tranfporter peu à pci 
nos gens hors du vaiileau. Nous refoiu 
mes aufli de mettre à terre ce que noiii 
avions de plus precieux,ôc fur tou t , ce qui 
nous reftoit de munitions, qui parla gra-
ce de Dieu n'étoient point gâtées. Tous 
ces ordres furent executes avec tant de 
foin & de diligence , que le jour d'après 
notre noftrage nous primes terre avec la 
meilleure partie de nos proviiions les plus 
neceflaires. Ceux qui étoient defeendus 
les premiers poferent le camp fur un ter-
rain élevé près de la Mer , vis à vis de nôtre 
vaiileau, 8c environ le 40. degré de La-
titude Meridionalle, félon nos meilleures 
obfervations. Ce terrein les couvrait du 
côté de la terre, & les cachoit aux yeux 
de ceux qui auroient pû venir du côté de 
la Mer. De forte que nos fentinelles pou-
vant du haut du terrein découvrir bien 
avant aux environs , ce nous étoit un lieu 

4 feur 
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four 8c commode. Ce fut là que peu a 
peu nous tranfportâmes tout nôtre mon-
d | , nosprovifions 8c nos Marchandifes ; 
iJfl'ant dix de nos hommes dans le vai fléau, 
jufqucs à ce que nous puffions le remor-
quer quand la Mer feroit haute, ou fi la 
ebofe n'étoit pas poflîble, prendre d'au-
tres mefures. Nous ne fûmes pas plutôt à 
terre , que nous aflemblâmes le Confeil , 
pour penfer aux moyens de nous confer-
ver les uns les autres. On refolut qu 'on 
garderait fur Terre la même dicipline 
qu'on avoit obfervée fur Mer , ju fqu 'àce 
qu'on trouvât à propos de la changer. En-
luite il fut ordonné que nous ferions une 
prière générale pour rendre grâces à Dieu 
de la bonté qu'il nous avoit montrée , en 
fauvant nos vies & nos biens d'une manière 
toute particulière, 8c pour implorer fon a£ 
fiilance dans un lieu tout àfait inconnu, où 
nous pouvions tomber entre les mains de 
quelque peuple Barbare, ou mourir de faim 
faute de provifions , fi par là miièricorde 
ilnepourvoyoit à nôtre fubfiftance, com-
me il avoit fait auparavant. 
à Apres ces ordres 8c cette humiliation , 
les Officiers diviferent leur monde entrais 
parties égales. Deux devoient inceflam-
•ment travailler au Camp , le retrancher 
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tout alentour, pour nous mettre à cou ver... 
desinvafionsfoudaines : L 'autre fur em-
ployée à découvrir le Païs pour nous four-
nir de bois Se des autres provifions qui s'en 
pourroient tirer. Ceux qui avoient la gari 
du vaiiTeau eurent ordre de voir en quci 
état il é toi t ,de travailler à le mettre en éta 
defervir. Après une exaéte recherche, il: 
trouvèrent que la quille en étoit rompui 
par le choc violent qu'il avoit donné coiv 
tre le fable , Se qu'il tenoit fi fort dans lt 
l imon, qu'il étoit impoilîble de l'en ti-
re r , quand même il n'aurait point ctt 
brifé. Ils,ajoutèrent , qu'à leur avis 11 
meilleur étoit dè le mettre en pièces , 
de bâtir de fes débris une ou deux pinaig 
fes pour les envoyer à Batavia. Ce conic: 
fu t approuvé> Se l'on choiiit les hommes.; 
les plus propres pour l'exécuter. 

L e party qu'on avoit envoyé à la dé-
couverte n'olant pas iè bazarder fort avar. 
dans le païs, crainte de quelque accident, lt | 
retira de bonne heure au Camp , efperan! 
que lorsqu'il feroitmieuxforîifié,& qu'oli 
y auroit pofé du canon, ils fe hazarderoieni ; 
plus librement dans la plaine. Cepen-
dant ils nous avoient aporté du bois , & 
une efpèce de meures fauvages, dont ils 
avoient trouvé quantilé fur les arbriilèau* 
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& fur les bu liions. Quelques-uns s'éten-
dent le long du rivage trouvèrent en a-
bondance des huîtres, & d'autres coquil-
lages , qui nous épargnèrent beaucoup de 
la provilion du vaiilèau , qui ne pouvoit 
durer que deux mois félon les rations or-
dinaires, 8c le calcul exaft que nous en a-
vions fait. Cette coniideration nous fit 
fonger aux moyens de l'épargner du mieux 
que nous pourrions, pour la faire durer 
plus long-temps ; 8c comme cela ne £b 
pouvoit faire qu'en y fupléantpar d'autres 
vivres, 8c retranchant ceivt-là , nous eûmes 
foin de préparer nos filets 8c nos hame-
çons pour la pêche , après avoir connu 
que la Mer étoit fort poilfonneuft en 
quelques endroits. Nôtre pêche fu t fi heu-
reuie , qu'on fe nourrifioit en par-
tie de poilfon, de coquillages 8c des meu-
res dont nous avons déjà parlé. C'el l 
pourquoy nous retranchâmes les por-
tions 8c les reduilimes à huit onces 
par jour. Nous n'avions encore pû 
trouver d'eau douce , 8c c'étoit la cho-
fe dont nous avions le plus de befoin ; 
car quoi que nous eu (fions creufé un puits 
dans la tranchée, qui nous en fournifioit 
abondamment: > comme elle étoit falée à 
çaufe du voifinage de la Mer , elle étoit 
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mal faine & fort defagreable. 

Nos avanturicrs qui faifoient tous lr; 
jours quelque nouvelle découverte, s'éta:: 
avancez près de dix millesautour du Gain: 
fans y trouver aucun vertige d'homme n' 
de bctc > fe hazarderent de plus en plu; 

Ils ne virent aucune creature vivante dan 
cette grande plaine fablonneufe, hors quel 
ques Serpens, un efpèce de R a t prefqm 
auffi gros qu'un Lapin, 8c des oy féaux fera 
blablesaux Pigeons fauvages, mais un peu 
plus gros, qui fe nouriiloient de meures 
Ils en tuèrent quelques-uns à coup de fulit 
& les apportèrent au Camp, où après en 
»voir goûté , l 'on trouva qu'ils étoienl 
très bons à manger, & fur tout les oyféaux j 
Ces nouvelles découvertes nous firent un 
peu relâcher le travail de nos Forticn-; 
tions : nous nous contentâmes de fai-
re une fimple tranchée autour de nôtre 
C a m p , jettant la terre en dedans qui for-
moit un efpèce de Parapet, 6c nous crûmes! 
que c'étoit une ailèzbonne defenfe pour un 
lieu où nous n'avions point trouvé d'ha-; 
bitans. Nous garnîmes de Canon les 
endroits les plus expofez, & n'appré-
hendant plus les hommes n 'y les bê-
tes , nous ne craignîmes que la faim , & 
les injures de l'air > dont nous ne con-
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noilTions pas encore latemperature , bien 
qu'il eût paru fort iain depuis que nous 
étions fur cette Côte , où nous avions 
déjà demeuré quatorze jours avant que 
nôtre Pinafle fû t achevée. Quelques 
jours après elle fu t prête à mettre en 
mer avec la proviiion de huit hommes 
pour i ix femaines, qui étoit tout ce que 
nous pouvions en donner. Quand il f u t 
queftion de choifir huit hommes pour al-
ler à Batavias nos Matelots difputoient 
pour fçavoir qui feroit le voyage ; car 
ill y en avoit peu qui vouluflent fe com-
mettre au hazard de cette navigation , Se 
pourtant il étoit nccellàire que quelques-
uns l'entrepriflènt. O n refolut qu 'un 
certain nombre des meilleurs Matelots 
feroient choifis de toute la troupe , & 
qu'ils jetteraient au fort entr 'eux pour 
en decider ; ce qui fut executé. Le fort 
tomba fur le Maître même 3 fur un Ma-
telot appellé Prince, & fur fix autres , 
dônt j 'ay oublié les noms. Lors qu'ils 
virent , que la fortune vouloit qu'ils fis-
fdjnt le voyage, il obéirent fans répugnan-
ce : 8c après être convenus cnfcmble 
du lignai , que nous leur donnerions 
pour nous trouver lï jamais ils revenoieçt 
avec du fecours, ils prirent congé de nous 

B 7 8c 
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ïk furent à leur Pinaffe. Un ventde ter-
re, dont ils fe 1er virent pour le mettre 
en Mer les pou (la hors de nôtre veuë, 
6c nous limes des vœux Se des prières 
pour demander leur retour à Dieu , en 
la feule mifericorde duquel nous mettions 
toute nôtre confiance. 

Le même jour nous tînmes conf.il 
pour régler le plus propre 6c le plus 
convenable à notre condition prefente; 
car quelques-uns de nos Officiers étant 
partis dans la Pinaffè , nôtre dicipline 
de Mer en étoit un peu changée 3 6c par 
de bonnes coniiderations nous ne trou-
vions pas qu'elle fût propre fur terre. On 
propofa plutîeurs moyens , qui tous eu-
rent leur oppofition : Mais enfin après, 
pluficurs conteffations , il fut refoluque 
nous obferverions une dicipline Militai-
re fous l'autorité d'un General , 8c de 
quelques autres Officiers inférieurs 
qui tous enicmble dévoient compofer 
un Souverain Confcil de Guerre , qui 
auroit l'autorité de regler 6c de con-
duire abfolument toutes chofes. Quand 
il fallut choifir un Chef parmy toute la 
Compagnie > chacun tourno.it les yeux 
du côté de Van de Nuits mon ami , 6c 
tous vouloient lui déférer cet hon-

neur , 



des Sevtrambes. 39 
eur , parce que c'étoic la perfonne la 
lus confiderable d'entr 'eux , & qui a-
'oit le plus d'intérêt dans le vaillèau ; 
nais il s'en excuia modeilement , di-
nnt, qu'il étoit trop jeune Se trop peu 
xperimenté dans les Armes pour s'a-
uiter dignement d 'un Employ de cet-

te nature. Qu 'en une telle occafion il 
falloit choifir un homme plus experi-
menté que lui , qui n'avoit jamais fait 
la Guerre , n'y exercé de Charge pu-
plique. Alors remarquant du trouble & 
de l'embaras fur le viiage des afliitans, il 
-leur dit i Qu'il leur rendait mille grâces de 
refluas & de Faffeëion qif ils avaient pour 
luy , qifil voudroit mer i ter le commande-
ment qiPon lui offrait ; mais que , puis qtfil 
n'avoit pas cette capacité , & qiPil ne pou-
voit raisonnablement leur firvir de Générai, 
il les prioit de luy donner la liberté de leur 
recommander une perfmne très-capable de 
cette Charge, qui avoit eu du commandement 
en Europe dans deux Armées dijferentes , 
& voyagé durant plufieurs années , ce qai 
devait infailliblement lui avoir acquis de 
grandes lumières dans Ut Politique. Il ajou-
ta , qu'ils le connoijfoient tous , & qu'il 0-
foit même avancer qu'ils avoient déjà de Pef-
tïrne pour luy , quoi qu'il ne leur fût pas fi 

bien 
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bien connu qu'à lui-même, qui par une loti' 
gue habitude cùnnoiffoit & fa bonne conduite 
& fa probité. La perfonne dont je vous par-
le, dit-il, me montrant de ta main , efl li 
Capitaine Sidrn , au commandement & à 
l'autorité duquel je me foumettray volon-
tiers , s'il vous plaît de le choijir pour notre 
Général. 

Ce difeours impreveu , 8c les regards 
des aflîftans, qui tournèrent tous les yeux 
fur moy, me Gaulèrent quelque embaras, 
mais en étant bien-tôt revenu , je repon-
dis , que la recommandation de Mon-
fieur de Nuits procédoit plutôt de l'ami-
tié, qu'il avoit pour moy , que d'aucune 
connoiflance qu'il eût de ma capacité , ou 
de mon mérite ; Que j'étois un étranger, 
né dans un pais fort éloigné de la Hollan-
de ; & que jecroyois qu'il y avoit des gens 
dans la troupe beaucoup plus capables de 
ce commandement que moy, que je fou-
haitois donc qu'on m'en difpenfât : aimant 
mieux obéir aux Supérieurs qu'ils choifi-
roient que de leur commander. 

Je n'eus pas plutôt cefle de parler qu'un 
certain Swar t , homme forthardy & fort 
agiflànt, Se qui m'a voit toujours fuivi dans 
toutes les découvertes que nous avions 
faites dans le pais, prenant brufquement 



des Sevarambes. 41 
parole, médi t , Monfieur, toutes ces ex-

iges ne vous ferviront de rien, & fi le cou-
til de Monficur de Nuits & le mien font fui-
is, vous ferez malgré vous nôtre Général ; 

Ivo• outre ce qu'il a rapporté de vôtre meri-
J f , toute U Compagnie [(¡ait, & moy parti-

uliérement, que depuis que nous fommes fur 
es Côtes , vous avez paru l'homme de la 
youpe le plus prudent & le plus attif pour 
e bien & pour le falut de toute la Compa-
gnie. Quand il n'y auroit que cette raifon , 
otts meritez déjà de commander ; Mais 
1ailleurs nous fommes tous négocions , on 
Mariniers , qui n'entendons ny la guerre 

•¡y la difciplirte, & vous pouvez nousPenfei-
'ner. Fous avez feul les qualitez requifes 
our un tel employ , & vous êtes le feul ca-
able de nous commander. Je déclaré donc 

que je ne me foumettray au commandement de 
(¡ni que ce fait qu'au vôtre. 

Le difcôurs que cet homme pronon-
ça d'un certain air fierficbrufque, tit tant 

'impreffion fu r l'efprit de la Compagnie, 
déjà difpolëe à me choifir pour Chef , 
que tous d'une Voix fe mirent à crier, il 
faut que le Capitaine Siden foit nôtre Gé-
néral. 

Quand je vis que je ne pouvois m'en 
défendre , je leur iïs figne de me don-

ner 
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rîfcr audience, 6c je leur parlai de ccttt 
forte. 

MESSIEURS, Puisque vous me Ù 
cez de prendre le commandement, je ttc\ 
cepte avec reconnoifance, & je fouhaite i 
tout mon cœur que ce fait à votre avantl 

,ge. Mais afin que toutes chofes fe. fajfait a 
bon ordre & puiffent être vigoureufementexi 
eut ces, je vous demande quelques privilège! 
s'il vous plaît de me les accorder , je feu 
tous mes efforts pour vous garder & pour voit, 
tenir dans la difipline que je jugerai lu ph 

j>ropre pour vôtre confervation. 
La première chofe que je vous demande 

que chacun de vous en particulier, & tous a 
général, s'obligent par ferment de m'obcïrà 
au Confeil, fur peine d'être condamné à tous 
les chdtimens que le Confeil trouverait propos à 
lui faire foufrir. 

La fécondé, que j'aurai le pouvoir de ré-
gler la Milice dans l" ordre qui me femblera h 
meilleur, & de choijir les principaux Officiers, 
qui ne pourront exercer aucune Charge, s'ils 
ne U tiennent de moi. 

La troifème, que dans le Confeil ma voix 
vaudra trois fujfrages. 

Et la dernière, que moi ou mon Lieutenant 
aurons une voix négative dans toutes les dé-
libérations publiques. 

Tous 
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Tous ces avantages me furent accordez, 

' je fus en même temps falué de tous en 
ualité de Général. Pour première mar-
ue de mon autorité , l 'on me drtfla au 
ùlieu du Camp une Tente plus grande 
ue toutes les autres, où je couchai cette 
lême nu i t , prenant Van de Nuits avec 
loi, & me fervant de fon confeil en di-
erfes chofes. 

Le jour fuivant je fis aflembler tout nô-
tre monde, 6c je fis en lcurprefenceVan-
'e Nuits Surintendant de toutes les. 

Marchandées 6c des provifions que nous 
avions.déjà, ou que nous pourrions avoir. 
Je fis Swart Grand-Maître de l'Artillerie, 
des armes 6c des munitions de guerre. Je 
fis Maurice, Matelot expert 6c diligent 
Admirai de nôtre Flote, qui devoit con-
filtercn une Chaloupe, un canot, 6c une 
autre P ma Ile, que nous faifions des rui-
nes.de nôtre vaitleau. Nous avions parmi 

Jious un Anglois nommé Morcton, qui 
avoit été Sergent au Païs-Bas, je le fis 

•Capitaine de la première Compagnie ; de 
Haes, homme fobre 6c vigilant, eut la 

Seconde. Un certain Vanlluts eu: la troi-
fiéme, 6c un autre nommé de Bosheutla 
quatrième. Je nommai le Brun Major Gé-
néral, Se tous eurent la liberté de choifir 

leurs 



44 Hiftoire 
leurs Officiers inférieurs, qui dévoient ; 
voir mon approbation. 

J 'avoisdeux Valets, dont l 'un nommt 
d 'Eveze , avoit été mon Sergent enCat» 
logne. Il étoit ho 'nmc de cœur & d'en 
tendement , fobre 6c fidelle , 6c m'avoii 
toujours fervy depuis que j'avois quitte 
la guerre , je le fis mon Lieutenant -, 6cje 
fis mon autre Valet nommé T u r f i , mon 
Secrétaire. 

Les Officiers étant ainfi choifis , nous 
finies le dénombrement de tout nôtre 
monde , 6c nous trouvâmes que nous a-
vions en tout trois cent fept hommes, 
trois garçons , 8c foixante 8c quator/e 
Femmes , tous en bonne fanté. Car 
quoi que plufieurs fuflent malades quand 
ils deicendircnt du vaiflèau, ils fe portè-
rent tous bien huit jours après , marque 
que l'air du Pais étoit fort fain. Je divi-
fay tout ce monde en quatre parties , & 
donnay à Maurice vingt-fix Matelots & 
les trois Garçons pour équiper fa Flote. 
Swart eut trente Hommes pour fon Artil-
lerie. Je divi fay deux cens Hommes en 
quatre Compagnies égales, 6c le refte des 
hommes 6c des Femmes devoir obeïr à 

• Van de Nui ts . Nous avions deux Trom-
pettes, qui outre leur employ faifoient or-

di-
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dfiairement la prière dans le vaifteau, à 
la mode de Hollande. Van de Nuits en 
eut un , 8c je pris l'autre pour m o i , les 
confirmans dans toutes leurs charges. Nos 
¿Eiires étantainfi réglées, fur le loir je fis 
afl'embler les Officiers fuperieurs , 8c leur 
dis, qu'avant que nos provifions fuiTent 
çonfumées, il falloir aller par Mer 8c 

r Terre en chercher de nouvelles, 8c tâ-
er de découvrir quelque lieu plus com-

mode que celui de nôtre Camp, où dans 
peu de tems toutes chofes viendraient à 
nous manquer , où même nous n'avions 
pu trouver de bonne eau ; qu'il falloir , 
lelon mon fentiment , envoyer divers par-
lis armez, pour découvrir le pais, 8c pour 
»lier plus loin qu'on n'étoit encore allé. 
|lsconfentirentaifément à ma propofition, 

t dirent qu'ils éfoient prêts d'obéir à 
nés ordres. Je commandai donc à Mau-
ice d'armer fa Chaloupe 8c l'on Canot , 
'aller lui même tout le long du rivage vers 

la droite du Camp, 8c d'envoyer le Canot 
¡vers la gauche. J'ordonnai à Morton de 
irer vingt hommes de fa Compagnie, 8c 
Je marcher auffi vers la gauche tout le 
long du rivage, fans s'éloigner du Canot, 
^e Haës eut ordre de tirer trente hom-

mes de l a f i enne , 8c de marcher vers 1e. 

mi-
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milieu du pais. Pour moi je pris quaran-
te Hommes des deux autres Compagnies, 
8c laiilai mon Lieutenant dans le Camp 
pour y commander en monabfcnce. Nous 
primes tous pour trois jours de munitions 
de guerre 8c de bouche, 8c nous étant ar< 
mez d'épées , de picques , de bâtons & 
demouiquets , je leur commanday défi 
tenir prêts pour le lendemain de bon ma-
t in , 8c de venir recevoir mes ordres, à 
quoi ils obéirent tous le jour fuivant, 
qui étoit le vingtième depuis nôtredef-
cente. 

Ils furent prêts dès la pointe du jour, 
8c vinrent me trouver comme je leur avois 
ordonné. Je ne changeai rien aux ordres 
du jour précédent, j 'y ajoutai feulement, 
que s'ils rencontraient quelque chofe de 
confiderable, ils en fiflènt porter aufîi-tôt 
la nouvelle au Camp. Je dis encore à Mor-
ton de ne s'éloigner pas du Cano t , 8c de 
le joindre tous les foirs fur le rivage avant 
le Soleil couché, commej'avois réfolu de 
faire moi-même avec Maurice. 

Ces ordres ne furent pas plutôt donnez, 
que chaque parti fe mit-en campagne, 
plein d'eiperance 8c de joye. Je marchai 
avec mes gens en ordre Militaire, les di-
vifant en trois Corps , L'Avant-garde é-
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t compofée de fix Moufquetaires ÔC 

•lui Caporal : le corps de bataille de dou-
zj Soldats êc d 'an Sergent, 8c je menois 
njoi-même l'Arriere-garde. Nous allions 
• u n e portée de mouiquet les uns des au-
Bcs, auiîi près du rivage que nous pou-
vions, de crainte de perdre nôtre Chalou-
pe de veuë. La Mer étoit fort calme, 8c 
lç temps tranquille, mais allez chaud. Sur 
Il Midi Maurice s'approcha du rivage,Se 
vint à nous ; Nous primes enfemble du 
Afraîchiflèment 6c nous repofàmes pen-
dant deux heures. Le terrain fur lequel 
îjous marchâmes pendant dix ou douze 
milles, étoit femblable à celui qui étoit 
autour du C a m p , fansfource ni ruillèau, 
tout étant plein de pierres 8c de fable, où 
lien ne croifloit que des huilions, Nous 
fcirchâmés cinq milles plus loin , 6c la 
terre commença d'être inégale, 6c dé s'é-
lever en petites butes. A deux milles plus 
foin nous trouvâmes unruilféau d'eau uou-
e qui fe jettoit dans la Mer , ce qui ne 
ousdonnapas peu de joie; fur tout quand 
ous découvrîmes qu'Un peu plus haut le 

long de fes bords il y avoit quelques ar-
1 res touffus fort épais 6c fort verds. Nous 
nous arrêtâmes en cet endroit , faifant li-
gne à nôtre Chaloupe de venir à nous ; ce 

qu'el-
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qu'elle fit à la faveur de la Marée, qui la 
porta dans le ruifleau. Ils tirèrent à l'avi. 
ron un mille au dcfliis de l'embouchure 
jufques aux Arbres verds , où nous les at-
tendions , & ou nous pofâmes nôtre Camp 
pour cette nuit. Maurice nous aporta beau-
coup depoi f lon , des huîtres & d'autres 
coquillages, dont nous fîmes unbonfou-
per. Nous pofames une bonne garde aux 
endroits où nous la jugeâmes néceflaire, 
nous couvrîmes auiîi nôtre feu avec des 
branches vertes, que nous mîmes en ter-
re tout alentour, afin qu'il ne fûtpasap-
perceu de loin dans l'obfcurité de la nuit. 
L e lendemain je renvoyay trois de mes 
Hommes vers le Camp , pour les avertir 
de la commodité du lieu où nous avions 
couché, St pourleurdirequenousavions 
deilein d'aller plus avant. Pour découvrir 
le pais un peu plus loin le long des bords 
du ruifleau , j 'y envoyay cinq de mes 
hommes, avecordre de revenir dans deux 
heures , ce qu'ils firent précifcment, 8c 
nous raporterent que le pais d'enhaut é-
toit un peu plus montagneux- que celui 
par où nous avions paile, mais qu'il étoit 
auflï fterile, ë tauff i fec . Après ce rapport 
nous fimesdefeendre nôtre Chaloupe vers 
la Mer , quand nous nous en fûmes fer-

vis 
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>.js pour pafler de l'autre côte du raificau, 
ui n'étoit gucablc qu'à deux ou trois 
illes plus haut9 Nous allâmes tout le 

long du rivage, fans nous écarter de nô-
re Chaloupe que le moins que nous pou-
'ions, 6c nous remarquâmes que la terre 
'élevoit toujours de plus en plus. Quand 
ous eûmes encore avancé cinq oufixmil-

| c s , nous arrivâmes fur le fommet d 'une 
flèz haute montagne, d'où nous apper-
umes qu'à trois ou quatre milles par de-

â , il y avoit un bois de hautefutaye, fur 
in terrain élevé qui s^avançoit fort vers la 
fler : Nous eûmes bien de la joye de voir 
e bois, 6C nous refolûmes d'y aller ; a-
rès nous être un peu repofés nous mar-
hâmes de ce côté-là, traverfant une plai-
c fablonneuiè qui fepare la montagne 6e 

le bois. Dans deux heures de temps nous 
rrivâmes au pied de ce terrain élevé, 8c 

de là nous montâmes dans la f o r ê t , où 
"ous trouvâmes des arbres fort hauts , 
mais clair femez, 6c qui n'avoientpas beau-
coup de petit bois au deflous , ce qui en 
rendoit le pallage fort aifé. Je ferrai làmes 
gens, 6c les fis marcher plus près l 'un de 
l'autre, doublant l 'Avant garde, afin qu'el-
le fût plus capable de refii ter, fi elle étoit 
attaquée par des hommes ou par des bê-

Tome I. C tes 
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tes farouches, E n traveriant le bois noui 
coupâmes des branches & des rameaux, 
<que nous répandîmes fur nôtre route , poui 
la pouvoir reconnoîtrc à nôtre retour. 
N o u s marchâmes pendant trois millei 
droit au travers du bo is , jufqu'à ce qui 
nous fuflîons arrivez à l'autre côté , où 
nous apperçumes la Mer 8c d'autres ar 
bres au de làd 'unGolfe qu'elle failbiten ce 
end ro i t , qui étoit entre deux grands Capi 
ou Promontoires fort avancez dans la Mer 
Cet endroit étant agréable, 8c ayant uni 
belle veuë dei lus, 8c au de là du Golfe 
nous fouhaitâmes d'avoir été jettez plu 
proche de ces lieux que nous n'étions 
Nôt re Chaloupe étoit de l'autre côté du 
bo is , 8c nous avions été contraints dt 
l 'y laiflbr, parcequ'elleauroit eu untrof 
grand détour à faire pour venir à nous, 
j 'envoyay dix de mes hommes fur le bon: 
de l'eau, où ils trouvèrent une grande quan 
tité d'huîtres 8c de coquillages : ce qui 
nous réjouit. J 'en envoyai dix autre; 
vers la pointe du Cap , 8c tout autan! 
vers le bas du bois pour chercher de l'eau 
douce. Ceux qui allèrent vers la pointe du 
C a p , marchèrent deux milles fans en trou-
ver ; mais enfin le penchant de la terre les 
mena dans une efpèce de vallée couverte 

d'an 
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•arbres épais & verds, au fond de laquel-
]{ couroit un ruiflèau d'eau douce, qui 
Balloit précipiter dans le Golfe. Ils s'ar» 
•terent dans cet agréable valon , d 'où 
H envoyèrent trois de leurs compagnons 
peur m'en donner avis un quart-d'heure a-
pics leur arrivée. Ceux qui avoient pris le 
enemin oppofévinrent à nous, Scnous di-
rjnt qu'ils avoient marché fort avant dans 
Il bois, qui félon ce qu'ils en avoient pû 
jlger, s'élargiiloit du côté de la T e r r e , 
di'ils avoient trouvé une troupe de Cerfs 
floche d 'un petit ruifleau , & qu'ils 
en avoient tué deux. Ils avoient coupé 
ces deux Cerfs en quatre picces, qu'ils 
aboient portées fur leur dos pour nous en 
régaler. Je dépêchay cinq de mes hom-
mes vers Maurice , pour l'avertir de cet-
t | bonne fortune , & pour lui dire de ve-
nir auffi vite qu'il pour ra i t , verslapoin-
tç du Cap , où quelqu'un de nousl'iroit 
rencontrer avec de nouveaux ordres. Je 
Uurcommandai, quand ils auraient parlé 
à Maurice, d'aller vers le Camp , pour 
wannnoncer nôtre boYine fortune, & dire 
à nos gens, que je ne tarderais pas de les 
aller .trouver, je leur fis aufli porter un 
quartier de venaifon ; Enfuite jemarchay 
avec tous mes hommes vers le petit valon, 
I C i où 
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où nous étions attendus. Je trouvay 1( 
lieu fi agréable Se fi commode , que je m 
iolus d 'y camper , non feulement cette nuit, 
mais d 'y t ranfporterle vieux C a m p le plu) 
tô t qu'il nous feroit poffible : Mes gensfi 
r e n t d u f e u , 6c rôtirent leur venaifon. J'en 
voyay cinq hommes vers la pointe dt 
C a p pour rencontrer M a u r i c e , ils s'a 
vancercnt deux milles plus loin jufqûe 
au bout du Promontoire , 6c fe tinretï 
fur le lieu le plus élevé. Ils n 'y cure« 
pas demeuré un quar t -d 'heure , qu'ils vi 
rent Venir la chaloupe qui faifoit dili-
gence. Elle les aborda un peu avant li 
Soleil couché , 6c lors qu'ils l 'eurent ti 
rée à terre ils vinrent tous enfemble ven 
Je nouveau Camp , où ils arrivirent un 
peu avant minuit. Ils nous trouvèrent 
fort gais , le§ uns autour du feu occupa 
à rôtir la viande , 6c les autres coucnn 
fur des iicts de moufle 6c de feuilles ii> 
c h c s , qu'ils avoient amaflées fous les ar 
bres. 

N o u s paflàmes cette nuit avec beau-
coup de douceur 6c de tranquil l i té , 6clt 
lendemain je me levay de bon matin, & 
commanday à Maurice 6c à la troupe dt 
fc préparer pour aller au vieux C a m p , où 
j'avois defl'ein de retourner par eau, avec 
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Mieux de mes hommes feulement, outre 
liéquipage de la Chaloupe. Je làiflai le 
i Éommandement des autres à l 'un de mes 

Officiers, avec ordre de ne ne point fortir 
l l u v a l o n , qu'il n'eût de mes nouvelles, 

lui promettant que je ferois de retour 
f lans moins de trois ou quatre jours ; que 
lependant ils trouveroient de quoi fub-
i f te r par la chaile, par la pèche, 8c par 
les coquillages, dont tout le rivage ctoit 
•bondant. Ces ordres donnez , nous 
Tillames au lieu où l'on avoitlaiflé la Cha-
loupe, 8c nous arrivâmes le même jour 
u vieux Camp, un vent agreable favo-
ifant nôtre voyage : Nous primes terre 
u coucher du Soleil, 8c fûmes reçus a-
cc une très-grande joye. Ceux que je 
eur avois envoyés, pour les avertir de 
ôtre découverte leur avoient parlé du 
ouveau Camp , 8c tous fouhaittoient 
'y aller. Je leur répondis quej'avois def-

fein d'y retourner avec toute la diligence 
oiïible, ce lieu étant le plus commode 

de tous ceux que nous avions veus. 
Morton 8c de Haès étoient arrivez deux 

ou trois heures avant moi, 8c me vinrent 
"endre compte de leurs Voyages. L e pre-

ier me di t , qu'il avoit marché quinze 
ou feize milles fur la gauche du C a m p , 

C 3 dans 
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dans un pais fec & lablonneux, fans; 
trouver la moindre fource, ny aucun ruit 
feau , que la nuit étant venue , ils s'c 
toicnt mis fur le rivage , 6c y avoien 
couché tous enfemblc félon l'ordre que ii 
leur en avois donné ; Que le lendemaii 
ils avoient pourfuivy leur Voyage vers II 
couchant , de la même manière q uc le joui 
preccdent , à travers un païs pierreux 
fans y trouver une goûte d'eau jufqucsi 
l 'heure d e m i d y , qu'ils avoient rencontri 
une aifez grande rivière, où ils s'étoienl 
arrêtez pour y attendre leur Canot : Qu'ils 
avoient obfervé que la Marée entrait dans 
cette rivière avec beaucoup de bruit & 
d'impetuofité, 6c que l'eau en étoit falés 
à l'endroit où ils étoient arrivez , parce 
qu'il n'étoit pas fort loin de la M e r , ce 
qui les avoit obligez de monterplus haut 
pour y trouver de l'eau douce , qu'ils en 
avoient eu dans un ruiffeau qui le preci-
pitoit dans la rivière ; que de là s'avan-
çant dans le païs , ils avoient été atta-
quez par deux grands Crocodiles , qui 
étoient fortis de la rivière pour les devo-
rer ; mais que s'en étant apperceus avant 
qu'ils fullent allez près pour cela, ils leur 
avoient tiré quelques coups demoufquct, 
dont le bruit avoit fi fort épouvanté ces 

mon 
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l»ionfl:rcs , qu'ils avoient reculé . Que 
ijjoyant le danger qu'il y avoit le long de 
Bette rivière, tant à caufe de ces Croco-
Riles, que de quelques autres bêtes farou-
ihes qu'on pouvoit y rencontrer,Se n'ayant 

Bas des vivres pour aller plus loin dans 
f lepaïs , où ils ne trouvoient que des co-

quillages fur le bord de la Mer , ils a-
k'oient cru ne devoir pas aller plus avaot ; 

qu'ainfi ils avoient repris le chemin par 
Joùils étoient venus, ne voulant pas de-
imeurer plus de trois jours , félon l 'ordre 
•que je leur avois donné. 

De Haës dit , qu'il avoit marché vingt 
milles le premier jour dans une plaine fa-
blonneufe, que la nuit ils étoient arrivez 
à une petite montagne couverte de bruye-
re, ou ils avoient couché ; que le matin 
fuivant au lever du Soleil ils avoient ap-
perceu un grand brouillard à cinq ou (ix 
milles au delà, qui fe diffipant à mefure 
qu'ils avançoient de ce côté-là , leur a-
voit découvert un grand étang d'eau dor-
mante, qui ne pouvoit pas avoir moins 
de dix milles de diamètre? Que s'en é-
tant approchez , ils y avoient veu quan-
tité de rofeaux 8c de joncs , qui c r o i t 
foient le long du rivage , 8c iêrvoient de 
retraite à un nombre infiny de Canards 

C 4 & 
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& d'autres oyfeaux aquatiques, qui y font 
un bruit épouvantable ; qu'ils avoient 
marché long-temps autour de ce lac fani! 
pouvoir approcher de l'eau , à caufe des 
marais bourbeux qui l 'environnent, où 
l'on ne peut marcher fans danger d'y 
enfoncer : Et qu'enfin ils étoient arrivez 
fur un terrain iâblonneux près d'une Mon-
tagne, un peu plus haute que celle où ils 
avoient couché la nuit precedente; qu'ils 
avoient monté jufques au fommet , d'où 
ils avoient veu fort loin tout alentour 
un grand pais de landes , & plus avant 
vers le Midy une ceinturede hautes mon-
tagnes, droites comme une muraille, & 
qui s'étendoient de l 'Orient à l'Occident, 
auffi avant que leur veuë pouvoir s'éten-
dre ; E t qu'après cela craignant de man-
quer de vivres , ils étoient retournez au 
Camp le troificme jour. Par ces Relations 
nous trouvâmes que nous avions été beau-
coup plus heureux que ces deux Capitai-
nes : Ce qui augmenta le defir qu'on a-
voit d'aller au nouveau Camp , où nous 
avions trouvé des commoditez qu'on ne 
trouvoit pas ailleurs. Le jour fuivant j'ai-
femblay le Confeil, & j 'y propolay d'aller 
camper au valon verd , où j'avois laillé 
mes gens. Ma propofition fut d'abord 

re-
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•ceuë avee apphudi f lèment : N o u s refo-
•mes d'y aller peu i peu , commençant 
far y tranfporter les choies les plus né-
•flaircs 6c les plus faciles. La nouvelle 
linafle que nous conltruiiîons devoit être 
Ahcvée dans peu de jou r s , 6c pou voit fer» 
Vi i- a tranfporter nos canons, nos barriques , 
Se autres chofes pelantes. Cependantnous 
«ous fervîmes de la Chaloupe Se du C a -
lot pour tranfporter .nos vivres,- 8c nous 
jnvoyàmes plulieurs de nos gens par ter-
je, avec-des haches, des d o u x , des b e -
ches, 8c d'autres inflxumens que nous a-
'ions lauvez. Le Major fu t avec le p r e -
mier parti , 6c mon Lieutenant avec le 
lernier. Enfui te comme je vis que la pi» 
aniîe étoit prête , je l'envoyai chargée 
ic bagage, 8c fis moi-même le chemin, 
par terre. 

J'ai oublie de dire que Maurice dans lé' 
fécond voyage doubla le Cap fans aucun 
danger, à caufe du calme de la M e r , qui; 
fut tranquille Se fans orage durant plus de 
lix- femaines après nôtre defeente. L'air" 
étoit fi temperé , que nous ne fentions; 
ni froid ni chaud , hormis fur le mtdii 
que le Soleil étoit allez a rden t , 8c le d e -
venoit de plus en plus, à mefurequ'ils 'ap— 
prochoit de nous , Se qu'i l ramenok le; 

C j P r i n v 
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Printemps , qui commence en ce pais-
là au mois d 'Aoû t , lors que l 'Eté nous 
abandonne en Europe. Maurice donc me 
d i t , qu'en doublant le C a p , il avoit trou-
vé plufieurs petites Iles dans la Mer fort 
proches les unes des autres, qui s'éten-
doient jufqu'à une grande Ile oppoféc, 
qui deffendoit le Golfe de la fureur desj 
flots ; qu'il croyoit que la Baye étoit un 
Havre excellent, mais qu'il craignoit que 
l'accès n'en fût difficile aux grands vaif-
leaux, à caufe du grand nombre d'écueils 
& de rochers qu'il y avoit entre le 
Cap 8c cette grande lie ou ce Promontoire, 
qui ièparoit la Baye de l 'Océan. Je lui 
répondis, que quand nous aurions tranf-
porté tout nôtre monde & nôtre b a g a -
ge au nouveau C a m p , 8c que nous y fe-
rions bien établis, nous aurions allez de 
temps pour découvrir toutes ces Iles, & 
qu'il en aurait le foin. Dans moins de dou-
ze jours après la découverte du valon, nous 
eûmes tranfporté tout nôtre monde du 
vieux Camp au nouveau ; que Van de 
N u i t s , 6c quelques autres Officiers avoient 
nommé Siden-Berg. Cela fe fit en mon 
abfence de deux ou trois jours ; 6c cc 
nom. fut fi fouvent répété, que dans la fui-
te il fu t impoflible de le changer. 
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Mes gens, tant par mon ordre,- que de 

eur propre m o u v e m e n t , firent diverfes 
onnes hutes le long du ruiflèau , fur une 

terre qui avoit près d 'un mille de lon-
gueur, 8 t qui aboutiffoit à la Baye du cô-
té d'Orient. Nous avions quantité de bois 
fur les l ieux, nos Pêcheurs prirent un iî 
grand nombre de poiflons dans la Baye , 
que nous ne fçavions qu'en faire , faute 
de fel pour les conferver. Mais Maurice 
nous en fournit bien-tôt ; car étant allé 
fur quelques-uns des rochers voifins, il en 
trouvaailez p o u r n o u s e n fournir tant que 
nousenpouvionsavoirbefoin, quand m ê -
me nous aurions demeuré vingt ans en ces 
lieux. Ce fel.fe fait naturellement de l'eau: 
de la Mer , qui dans les grandes t e m p ê -
tes étant jettée fur ces rochers, 8cy trou-
vant quelques concavitez, les remplit, ,8t-
la chaleur du Soleil le durcit enfuite. Nous , 
envoyions tous les jours des partis dans, 
les bois pour découvrir ,« 8c pour chaf lè r 
les Cerfs dont on faiibit un grand ca rna -
ge. Nous voyions des Oy féaux aquatiques^ 
qui volaient dans la Baye ; ce qui nous; 
fit juger qu?ils faifoient leur retraite dans, 
quelque endroit qui nous étoit inconnu „ 
8c nous ne fumez pas t rompez : car M a u -
rice fe bazardant tous les jours plus avant-: 

C 6 dans 
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dans le Golfe 8c vers les lies , découvrit! 
un lieu plein de joncs 8c de roieaux, oùI 
la plupart de ces Oyfcaux faifoient lcurl 
retraite. Il trouva aufiî une l ie ou grandi 
banc de fable, où plufieurs tortues vcr-l 
tes venoient pondre leurs œ u f s , & d'oui 
l 'on pouvoit tirer une grande partie del 
nôtre fublîftance. Enf in nous trouvâmes! 
tant de choies pour nous aider dans nô-l 
tre be fo in , que nous étions afleurez deI 
ne manquer pas de vivres , quand nousl 
aurions demeuré mille ans en ce pais. Lcl 
dcflâut de poudre étoit le plus grand de I 
nos befoins: car bien que nouseneullîonsl 
une aile/, bonne quanti té, nous voyions! 
pourtant que ce que nous avions ne pour-
rait pas durer long-temps. N o u s pré-
voions auffi que nos habits , nôtre lin-
ge , nos armes , 8c nos inftrumens ne fc-l 
raient pas de longue durée , 8c q u e , fi la 
pinaflè que nous avions envoyée à Bata-
via venoit à fe perdre, nous n'en tirerions I 
aucun fccOurs. Mais nous avions déjà tant 
de preuves de la mifericordede Dieu , que' 
nous efperions qu'i l ne nous abondonne-
roit pas à l'avenir. 

Cependant le Printemps s 'avançoit , & 
nous ramaifions tous les jours des provi-
fions, qui nous épargnoient celles du vaii-

feau 
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Fcau, & principalement quelques ton-
neaux de pois 8c d'autres légumes que nous 
Irions apportez d 'Europe. Je m'avilài 
[d'en faire fcmcr, après en avoir coniulié 
quelques-uns de mes Officiers qui approu-
vèrent mon deflein. Pour cet eflèt nous a-
batîmes plufieurs arbres au deflus de nô-
tre Camp ; 8c brûlâmes tout ce bois , 
pour confumer les herbes & les racincs, 
qui pouvoient nuire à nôtre femcnce. 
Nous fîmes enfuite divers filions dans la 
terre, 8c y plantâmes nos pois, les couvrant 
de terre, les arrofant par fois de l'eau du 
ruiifeau., 8c recommandant le tout à celui 
qui donne l'accroiiTement à toutes chofes. 

Quelques-uns de nos Chailcurs étant 
allez fort avant dans la forêt , tuerent 
beaucop de Cerfs , 8c ne pouvant pas 
tout emporter, ils en pendirent deux lur 
un grand arbre épais, dans ledelfein de 
les aller prendre le jour fui vant. Sept d'en-
tr'eux retournèrent en ce lieu,8c ils virent 
fur l'arbre un T y g r e qui rongeoit l 'un des 
Cerfs; Ils furent fort furpris de le voi r , 
Se le cacherent derrière quelque a rb re , 
juiqu'à ce que deux d'entre-eux ayant 
bandé leurs fufils chargez à balle, le cou-
chèrent enjoué", tirant tous deux à la fois, 
8c le firent tomber à terre bielle à mort. 

Il 
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11 fit un cry hideux & épouvantable 
tombant , 6c mourut un moment après, 
tant bielle au travers du corps en deux 
droits. Ils le dépouillèrent de fabelle 
mouchetée , 6c defeendant leurs 
de l 'arbre, les portèrent au Camp 
me en Triomphe. Mais quoy que 
fuccès me réjouit ,. cette avanture me 
donna de nouvelles craintes ; car je jugeay 
bien, que, puis qu'onavoit trouvé ce 
rible animal dans la forêt , il devoit y 
avoir bien d'autres, qui pourroient quel-
que jour venir julques à nôtre Camp, & 
iè jetter fur nôtre monde. Je propofay 
ces raifons dans le Confeil,. où il fu t rc-
folu qu'on feroit une forte pallitlàde alen-
tour de nos hutes. Nous y mimes la 
le jour fuivant, 6c dans dix jours nous fû-
mes à couvert des attaques des bêtes fa-
rouches^qui auraient pû nous attaquer pen-
dant la nuit. Nos Chafleurs devinrent plus 
circonfpeéts qu 'auparavant , 6c n'oferent 
plus s'écarter feuls de crainte de rencontrer 
quelqu'un de ces animaux. 

Il y avoit déjà fept femaines que 
étion? fur cette Côte , 6c nous n'avions 
eu. ny bruit ny querelle, parce que nous 
avions toujours été en crainte 6c en dan-
ger. Mais dc§ que nous nous crûmes 
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feurcté , Se que nous, n'aprehendâmes 
plus ni la faim, ni la foif, quand toutes 
chofes nous parurent en abondance ; en-
fin dans le temps que nous mangions tous 

Iles jours de la chair 8c du poiflon frais; 
que nous ne travaillions plus comme au-
paravant , l 'amour 8c les querelles com-
mencèrent à troubler nôtre monde. Nous 
avions parmy nous plufieurs Femmes , 
dont je n'ay prefque point parlé faute 
d'occaiïon ; mais il me femble qu'il 
cil temps d'en dire quelque choie. Qucl-
ques-uncs d'elles étoient de pauvres 
Femmes, que la pauvreté 8c l 'efperan-
ce d'avancer leur fortune avoient enga-
gé d'aller aux Indes. D'autres y a-
voient ou leurs maris , ou des parens , 
mais la plupart avoient été tirées des lieux 
de débauche, ou avoient été ièduites par 
des gens qui les avoient achetées pour peu 
d'argent. Ces Femmes curent de lacom-
plailance pour les hommes, qui commen-
cèrent auflî à leur parler d'amour. Il y 
eut bien-tôt des commerces lies ; & com-
me nous étions tous dans un petit C a m p , 
où l'on faifoit bonne garde , il leur étoit 
difficile de fe rencontrer fans être décou-
verts. Cela caufoit fouvent des jaloufîes 
& des querelles, qui ne fe terminoient 
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que par des coups. Il cil vrai que crai-1 
gnant la ievérité de nos Lo ix , ils le ca-
choicnt le mieux, qu'ils pouvoient, mais 
pourtant mes occupations ordinaires, & la 
négligence des autres Officiers étoient cau-
fe que je n'étois adverti que rarement de 
ces fortes de defordrcs. E n voici un qui 
fit plus de bruit. 

Deux jeunes hommes avoient un com-
merce iccret avec une femme, & chacun 
d'eux croyoit en jouir feul. 11 arriva que 
la femme promit à l 'un des deux de le re-
cevoir pendant la nui t , ce qu'elle fit; mais 
l'autre venant peu de temps après, & lui 
demandant une pareille faveur,elle le ren-
voya lur des prétextés allez légers. Ce re- I 
fus le chagrina, & comme il étoit natu-
rellement jaloux , foupçonnant quelque 
chofe de la vérité,, il refolut de fi bien 
obfervcr fil Maitrelfe, qu'il découvrirait 
la caufe de la rigueur. E n effet, il l'ob-
ferva fi b ien , qu'il la furprît avec fonGa-
land, ce qui le mit en fi grolfe colere, 
qu'il tira Ion épée Se la leur enfonça dans 
le corps, Se fe retira fans être apperceu 
de qui que ce foit. Ces Amans ne purent 
retenir leurs cris, on accourut, Se ils fu-
rent trouvez par la lènunclle, Se puis par 
toute la garde, qui ayant tué l'épée hors 

de 
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c Içurs corps, Se hors de la terre , où el-

le étoit entrée plus d 'un pied , firent ve-
nir le Chirurgien pour mettre l'appareil à 

j leurs bleflùrcs ; Il le fit, St enfuitc il me 
print rendre compte de l'état auquel il les 
»voit laillez. Le lendemain j'aflemblay le 

onfeil, Se nous ne pûmes jamais décou-
vrir l'autheur de cet ailaflînat. Nous de-
mandâmes au jeune blefl'é s'il n'avoit point 

d'ennemy qu'il pût foupçonner , il nous 
•épondit, que, comme il n'avoit oflfenlé 
ny defobligé perfonne de la troupe , il ne 
jçivoit qui accufer.Nous interrogeâmes la 
Teinme, mais quoi qu'elle foupeonnât 
Son autre Amant , elle lut fi généreufeque 
le ne pas l 'accufer, fçachant que c'étoit 
par un tranfport d 'amour qu'il s'étoit ain-
si vengé d'elle. Comme nous vîmes qu'il 
ie nous étoit pas poflible de rien décou-

vrir, nous fimes mettre tout nôtre monde 
Ebus les armes ; nous les appcllàmes 
:ous par leur nom , Se nout crûmesavoir 
découvert le coupable , parce que nous 
en trouvâmes un qui n'avoit point d'épée. 
Nous lui demandâmes pourquoy il venoit 
dans les rangs lans épee. Â quoi il ré-
pondit hardiment, qu'il n'en avoit point. 
|N'en avez-vous jamais e u , lui dis-je, de-
jpuis que vous êtes avec nous ? Pardon-

nez-
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nez moy, repliqua^t-il,mais jel 'ay prêtéeà 
l 'un de mes camarades, dont je ne fçay 
pas le nom , qui en l 'empruntant me dit 
qu'il avoit ordre d'aller fur la Chaloupe. 
Alors luy prefentânt l'épée , qu'on avoit 
trouvée dans les corps des bleiîez , nous 
luy demandâmes fi ce n'étoit pas la Tien-
ne? 11 répondit qu'oiiy , & quec'étoitla 
même qu'il avoit prêtée à ion camarade. 
D 'où vient donc , lui dis-je , allez rude-
ment , qu'elle a été trouvée dans le corps 
de Ces malheureux ? N e faites point de 
jugement à mon defavantage, me dit-il, 
& permettez moy , s'il vous plaît, de 
vous dire qu'il y a beaucoup plus d'appa-
rence que celuy à qui j 'ay prêté mon é-
pée a fait le coup , puis qu'il cil: party ce 
matin , 6c qu'il ne me l'a demandée que 
pour rejetter le foupçon fur moy. Je \aj 
fis encore quelque autre queftion ,8c je lui 
demanday pourquoy il ne fçavoit pas le 
nom de cet homme qui étoit fon cama-
rade. Il me répondit fans s 'étonner, que 
cela n'étoit pas étrange, 6c qu'il n'y avoit 
perfonne dans la troupe, qui fçut le nom 
de tous ceux qu'il connoillbit , 8c qu'il 
voyoittousles jours. Celuy à qui j 'ay prê-
té mon épee, ajouta-t-il , n'eit pas plus 
mon camarade que les autres , 8c même 
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c ne le vois pas fi fou ven t , parce qu'il efl 
refque toujours en Mer. Ainii quoy 
ne je le connoilVe de v u e , 8 c q u e j ' a y e 

'ictac fouvent parlé avec l u i , je ne me 
uis jamais aviié de luy demander Ton 

nom. 
Toutes ces réponfes promptes 8c fub-

tiles étoient plutôt un témoignage de Ton 
cfprit, que de fon innocence ; mais par-
ce que nous n'avions point de preuves con-
vaincantes contre luy , nous remîmes le 
jugement de cette affaire jufques au retour 
de la Chaloupe, qui en effet étoit partie le 
matin, 8c qui ne revint que quelques jours 
après. Cependant nous nous contentâmes 
dclctenirenprifon. 

Il arriva par hazard, que quelques-uns 
de l'équipage étant fur les Iles de fable, 
où ils tournoient des tortues , eurent en-
vie de s'aller baigner dans la Mer» com-
rr.c ils fc baignoient , quelques-uns des 
meilleurs nageurs s'avancerent fi avan t , 
qu'une Lamie les ayant fentis, dévora l 'un 
des plus avancez, 8c fit tant de peur aux 
autres, qu'ils firent tous leurs efforts pour 
fe fauver à ter re , laiflànt ce miferable à 
la mercy du monitre , qui l'eut bien-tôt 
cnglouty. Le prifonnier feeut tout le dé-
tail de cette affaire, avant que nous le fis-

fions 
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fions venir à un fécond interrogatoire, 
fe fervnnt adroitement de cette occafion ,1 
il foutinr fortement que ccluy qui avoit 
été dévoré étoit le même auquel il avoit 
prêté fon épée, & il le décrivit fibien, 
que perfonne ne put trouver à redire au 
portrait qu'il nous en fît. Ainfl comme 
nous ne pouvions le convaincre, Scqueles 
bleilèz n'étoient plus en danger de mou-, 
r i r , nous nous contentâmes de le tenir en-
core quelque temps dans les fers, 6cpuis 
nous le mimes en liberté. On feeut 
dans la fuite le dcnoûment de cette a-
vanture telle que je viens de la rappor-
ter. 

Cet accident donna lieu à de nouvelles 
Loix . Nous confiderames que tant que 
nous aurions des Femmes parmy nous,el-
les feraient caufe de quelques troubles, li 
nous n'y mettions'ordre de bonne heure, 
& ne permettions à nos hommes de svn 
ie'rvir d'une manière réglée. Mais le mal 
étoit que n'ayant que foixante & quator-
ze Femmes , & étant plus de trois cens 
hommes il n'étoit pas poffible de donner 
une Femme à chacun. Nousconfultâmes 
long-temps pour trouver un expédient rai-
fonnable ; enfin il fu t re fo lu , quechaque 
principal Officier auroit une Femme pour 
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luy , 6c que chacun d'eux en choifiroit u-
ne félon Ion rang. Nous diftribuâmes les 
autres en diverfes cl ailes félon le rang des 
perfonnes, 6c réglâmes fi bien la chofe , 
que les Officiers inférieurs pouvoient ha-
biter avec une Femme deux nuits decha-
que femaine, les gens du commun une, 6c 
quelques-uns une fois feulement en dix 
jours, ayant égard à l'âge 6c à la dignité 
d'un chacun. 

Nous feparâmes du refte les hommes 
quiavoientpaffé cinquanteans, 6cquatre 
Femmes qui alloient trouver leurs maris 
à Batavia, 6cquife piquerent de confian-
ce. Elles étoient toûjours enfemble, 6c 
n'avoient point de commerce avec les au-
tres. Mais quand elles eurent veu que cel-
les dont elles fuyoient la converfation, a-
voient des amis dont onaprouvoit la con-
duite , 6c que le fecours qu'on attendoit 
de Batavia ne venoit po in t , elles paru-
rent mélancoliques, 6c fe repentirent du 
choix qu'elles avoient fait. Elles témoi-
gnèrent leur chagrin en tant de différen-
tes manières, que nous fumez obligez de 
leur donner des mans comme aux autres. 
L'experience nous fit voir en cette ren-
contre que la pluralité des hommes elt 
contraire à la génération; car peu de ce}-
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les qui avoient pluiïeurs maris devinrent 
groilês ;8c au contraire, prefque toutes cel-
les qui n'en avoient q u ' u n , lcfurent . Audi 
la Poli^amic des femmes a été fouvent 
pratiquée, ÔCellel'cft encore aujourd'huv 
parmy quelques nations : mais je n 'ay pas 
encore lû que celle de plufieurs maris ait 
jamais été en ufage. 

Cependant comme le temps étoit déjà 
venu auquel il falloir donner le lignai, 
dont on étoit demeuré d'accord avec les 
huit h o m m e s , qui étoient allez à Bata-
v ia , j 'ordonnay à quelques-uns de mes 
gens , de couper dans la forêt quelque ar-
bre haut & droit pour le planter à la poin-
te du C a p , &c y attacher une voile blan-
che , la plus grande que nous eullions: 
ce qui fu t executé. Je commanday auilî 
qu 'on y fî t grand feu toutes les nui ts , afin 
que les Navires envoyez à nôtre fecours 
pûflent le découvrir dans les ténèbres. 
N o u s efperions que la Pin a île feroit arri-
vée à Batavia, Se que le Général ne man-
querait pas de nous envoyer du fecours. 
Mais il femble que Dieu en avoit ordon-
né autrement ; car le temps qui depuis 
leur départ avoit été fort beau , fc chan-
gea tellement en pluyes 8c orages, qu'on 
ne voyoit prefque point de jour fans tem-
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cte , quoy que nôtre Baye fût aflèz 

l'abry de l'agitation des flots , à 
aufe du Promontoire & des Iles qui la 
eparoient de la M e r , & qui la mettoient 
' couvert des vents. Il plut prefque tous 
les jours durant trois femaines , fie le So-
leil lui foi t auflî tous les jours , de forte 
"ue c'étoit un mélange perpétuel de bon fie 
de mauvais temps -, nôtre prévoyance nous 
ut utile d'avoir falé fie feché de la viande Se 

du poiifon , dans des tonneaux vuides 
que nous avions tirez du vaifleau. L e 
temps fe remit un peu , mais non pas 
fi beau , qu'il n 'y eût une fois ou 
deux la femainc de la pluye , du v e n t , 
des tourmentes, & des calmes foudains , 
qui nous firent perdre tout efpoir de ja-
mais recevoir du fecours de Batavia ,quand 
même nos hommes y feraient arrivez.Cet-
te penfée nous fit refoudre à fonger à nous, 
fans comtcr en aucune manière iur le fe-
cours de nos amis, mais feulement fur la 
Providence divine, & fur nôtre propre in-
duftrie. Le temps devint fort chaud , & 
depuis la pluye toutes chofes croifloient 
à veue d'oeil , nos pois aulfi croifloient 
& félon toute apparence nous devions en 
avoir une fort grande récolté, ce qui nous 
fit penfer à défricher encore d'autre ferre , 

pour 
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pour y en femer de nouveaux. 11 y avoiîl 
une infinité de poiflbns 8c d'oifeaux daml 
la Baye ; lors que l le étoit-caline , noiisl 
en prenions autant que nous voulions,! 
mais nos filets commençant às 'u ièr , nousl 
fûmes contraints de déchirer quelquesca-l 
bles pour en faire de nouveaux, quiquoyl 
que groflîcrs8cmal faits, ne laifloient pa>| 
de nous fervir dans la nécefiité. 

NosChaiîéursavoient fait tant debruitl 
dans le bois , qu'ils avoient épouvante! 
tous les Cerfs , & il n'en venoit prefquel 
plus à neuf ou dix milles de nous. Celai 
les fit refoudre à prendre une autrevove, 
8c d'aller par eau à l'autre côté de la Baye I 
où nous voyions des bois par tout." 
Maurice eut ordre premièrement d'aller I 
découvrir le païs , ce qu'il fit , 6c nous | 
raporta qu'il y avoit de grands bois corn-
pofez d'arbres de diverfes cfpèccs, 6c une I 
petite rivière aflèz profonde , qui fe dé-
chargeoit danslaBaye. Il dit qu'il s'étoitl 
avancé quatre ou cinq milles fur cette ri-
vière, 8c qu'il n'avoitveu que des arbres,] 
& quelques marais fur fes bords , mais 
qu'il croyoit qu'on y trouverait de la chaf I 
le , ce que nous crûmes aufli : 11 ajouta,! 
qu'il ferait à propos d'y envoyer des gens. 
Cinquante de nos hommes ayant pris des 

pro-
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provifions pour une femaine, Te mirent 
dans la Pinafle Se dans la Cha loupe , Se 
fe firent porter à l 'autre côté de l ' eau , 
fur la rivière dont Maurice nous avoit par-
lé. Ils y firent leur defeente , choifircnt 
un lieu commode pour s'y hu te r , Se rete-
nant la Cha loupe , ils nous renvoyèrent 
la Pinafle. L e même jour quelques-uns 
d'entr ' tux s'étant avancez dans le bois , 
ils y trouvèrent plufieurs Cerfs , dont ils 
firent un grand carnage; ils y trouvèrent 
[auffide certains animaux femblablesàdes 
Cochons, mais plus gros Se plus lourds : 
•ilsalloient en grandes troupes,Se vivoient 
des fruits Se des racines du bois. Ils en 
tuèrent, dont ils trouvèrent la chair beau-
coup meilleure que celle des Pourceaux 
qu'on mange en Europe. 

Maurice voulant reconnoîtrc la grande 
Ile ou le Promontoire qui couvrait la Ba-
ye, Se l a fcparo i tde la M e r , y prît terre 
avec vingt hommes : La première terre 
qu'il découvrit étoit du côté de la Ba-
ye , Se n'étoit couverte que de pierres Se 
de rochers ; mais quand il eut pafle u n 
peu au delà du côté de la M e r , il t rou-
va que c'étoit une l i e , dont le terroir 
marécageux, Se alors defléché par la cha-
leur de l ' E t é , faifoit un très-beau pâtu-

Tme / . D rage , 
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rage. Ils y trouvèrent un grand nombre 
de Cerfs 6c du Gibier , qui fe lailloit ap-
procher de fort près. Enfuite s'avançant 
à l 'Orient de l'Ile , ils trouvèrent qu'elle 
étoit feparée du Continent par un Canal 
étroit , que les Cerfs pàfîûient à la nage 
pour venir paître dans le Marais. L'Ile 
pouvoit avoir en tout douzemillesde Dia-
mètre , fa figure étant prefque ronde. Ces 
nouvelles découvertes & fi heureufes, 
nous donnoient bien de la joye , 6c une 
nouvelle aflèurancc que nous ne manque-
rions jamais de vivres, quand nous ferions 
dix fois plus que nous n'étions. 

Maurice devenu plus hardi 8c plus 
glorieux de fes bons fiiccès, 6c des ap-
plaudiflemcns qu'on lui donnoit , ne trou-
voit rien de difficile , 6c ne fongeoit 
qu'à faire de nouvelles découvertes. Com-
me il étoit homme de bien , fage Se a-
giflant, 6c qu'il avoittoujours réuffi dans 
les entreprifes , je lui fus toûjours favo-
rable dans fes deflèins. Il me dit un jour, 
qu'il avoit obfsrvé que la Baye s'étendoit 
fort en long vers le Sud-eft, qu'il croyoit 
que de ce côté venoit une g r a n d e Rivière, 
qui fe jettoit dans la Baye, 6c qu'il feroit 
bon de la découvrir. 11 y avoit de 
l'apparence à ce qu'il difoit, 6c comme je 

vou-
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oulois lui foire plaifir , je lui permis de 
rendre la Pinaf le ,avec tel nombre de per-

onnes qu'il voudra i t , 8c des vivres pour 
ne femaine. 
Après cette pcrmiflîon il eut bien-tôt 

iréparé toutes chofes , & réfolut d'al-
crauffi loin qu'il pourrait pour découvrir 
e païs. N o u s lui iouhait-unesun bon luc-
cès, 6c un heureux re tour , 6c fîmes nos 
utres affaires dans l 'efpcrance de le re-
oir bien-tôt. Cependant nos pois étoient 
refque meurs , 8c neuf ou dix jours 
près le départ de Maurice , nous en eu-
es une récolté prodigieufe, chaque me-

iure en rendant plus de cen t , chofepre l -
ue incroyable. N o u s en attendions une 

féconde récolte , qui ne promettoit pas 
oins que la première. N o u s les féchâ-
es foigneufement , 8c les mîmes dans 

des tonneaux, comme nous mettions tout 
e qui fe pouvoit garder jufques à l 'H i -
e r , nous contentant de manger ce qui 

ne pouvoit pas fe conferver. 
11 y avoit déjà plus de trois mois que 

nous étions à Siden-Berg fans avoir re-
~eu de nouvelles de Batavia, ce qui nous 
fit croire que nôtre Pinafle avoit péri ,6c 
nous primes le parti de n'y plus fongcr.Mais 
nôtre plus grand chagrin étoit de voir 
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que Maurice étoit parti depuis plus de 
dix jours, 6c que letemps qu'il avoitpris 
pour Ton voyage étoit exp i ré , fans que 
nous fçuflions ce qu'il étoit devenu. Nous 
étions bien embaraflèz, ne fçachant à quoi 
nous refoudre : Nous n'ozions envoyer la 
chaloupe de peur de la perdre ; car fans ce 
fecours nous aurions eu toutes les peines du 
monde à fublifter. Nos Chaflcurs avoient 
fait un cfpèce de nouveau Camp de l'autre 
côté de la Baye pour la commodité de la 
chafle, 6c fans nos batteaux nous ne pou-
vions avoir de commerce avec eux. 

Toutes ces réflexions cauiêrentunctrif-
teile 6c une affliétion générale par tout 
le C a m p , où nous fûmes à déplorer nos 
pertes durant plus de quinze jours fans 
recevoir aucune nouvelle de Maurice.Nous 
ne fçavions quel jugement en faire , fça-
chant que n'y ayant point eu d'orage de-
puis fon dépar t , il ne pouvoit être per-
du par la tempête. Nous ne pouvions 
auffi croire qu'il fût tombé entre les mains 
des Pyratcs ou d'autres ennemis, ayant 
lieu de croire par nôtre propre expé-
rience , qu'il n'y avoit point d'hommes 
dans le pais , 6c que les bêtes ne pou-
voient l'attaquer fur la Mer où il é-
toit. Comme nous flottions ainfi entre 

l'ef-
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l'efperancc 6c la crainte, qu'il faifoit fort 
calme nous vîmes paroîtrc la Pinaflè de 
Maurice accompagnée de deux autres 
vaifleaux, qui s'avançoient avec elle vers 
Siden-Berg. Nous la regardions avec é-
tonnement , ne pouvant concevoir où il 
avoit trouvé ces deux autres vai i feaux,ny 
quelles gens ce pouvoient être : nous ap-
perçumes encore dix voiles qui les fui-
voient de loin. Cette flore mit tout nô-
tre Camp dans une extrême confterna-
tion; nous courûmcs tous aux armes, pré-
parâmes nos Canons pour nôtre defenfe , 
Se nous envoyâmes du monde fur le ri-
vage pour obfervcr les mouvemens de cet-
te Flote, 6c pour s'oppofer à leur décen-
te. Cependant-ils s'approchoicnt toujours 
de nous, quoy que lentement, parce qu'ils 
n'avoient pas beaucoup de vent: Mais en-
fin ils arrivèrent à la portée du moui-
quet du rivage , où ils jetterent l 'ancre 
en fort bon ordre , pendant que la Pi-
naile de Maurice s'aprocha fi près de 
nous , que nous pouvions facilement le 
voir lui 6c fes gens , 6c parler à eux. Il 
nous exhorta à n'avoir point de p e u r , 
mais à lui envoyer le Canot avec trois 
hommes feulement, pour les porter à ter-
re. Après quelque confultation nous le 

D 3 lui 



78 Hiftoire 
lui envoyâmes , Se il fauta dedans avec 
un de fes hommes. Apres cela il y receut 
un grand homme vêtu d 'une robe noire, 
portant un chapeau fur la tête , Se un dra-
peau blanc à la main en ligne de paix. Il 
vint à terre avec Maurice : Se quelques-
uns de mes Officiers Se inoy qui n'étions 
pas lo in , allâmes à fa rencontre. Mauri-
ce nous dit en peu de paroles , que cet 
homme étoit envoyé de la part du Gou-
verneur d 'une Ville où ils avoient receu 
mille civilitez, lïtuée environ foixante 
milles au dellus de la Baye , ce qui l'o-
bligeoit à nous prier de le traitter honnê-
tement, Se avec beaucoup de refpect. Apres 
cet avis nous fûmes lui faire la revennee; 
Il nous receut avec beaucoup de douceur 
Se de gravité, Se levant la main droite vers 
le Cie l , il nous dit en allez bon Hollandois : 
Le Dieu Etemel vous benijje , le Soleil fin 
grand Minitire & notre Rr>y glorieux lui) 
doucement fur vous, & cette Terre nôtre Pa-
trie vous foit bettreufe & fortunée. 

Après cette Salutation , qui nous fem-
bla fort extraordinaire, Maurice lui ayant 
dit que j'etois le Généra l , il me tendit la 
main , que je lui baifay fort humble-
ment . Il m'em brada enluite , Se me bai fa 
au f r o n t , Se puis il fouhaica d'aller à nô-

tre 
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t rcCamp, où nous le reçûmes du mieux 
qu'il nous fut poiTible. 11 regada nos hu-
tesSc nos palliilades, Se admirant nos tra-
vaux, il nous parla de cette forte, en m'a-
dreilant la parole. 

y ai apris Phiftoire de vôtre malheur , & 
quel ejl vôtre mérite & vôtre vertu , c'eft 
pourquoi je ifay pas fait difficulté de com-
mettre maperfonne entre vos mains. Je croy 
qiPelle y fera en [cureté , & que dans quel-
que temps vous ne refuferez pas de commet-
tre la vôtre entre les miennes , quand vous 
aurez appris qui je fuis. Mais pour ne pas 
vous tenir long-temps dans incertitude, & 
pour vous laijjez entendre le récit que Mau-
rice doit vous faire de fes avantures, je vais 
me repofer un peu pendant que vous luy don-
nerez audience , & que vous fatisferez vô-
tre curiojtté. Nous ne lui repondiraes que 
par une profonde révérence, & le laiilknt 
dans ma hute , nous courûmes à celle de 
Van de Nuits 011 Maurice nous attendoit 
avec impatience. Nous n'y fûmes pas plu-
tôt entrez que nous lui demandâmes comp-
te de fon voyage. Après m'avoir demandé 
permiflîon de parler, il nous fit ce récit en 
m'adreûant la parole. 

il y a environ trois femainesque je partis 
de Siden-Rerg dans le deiiein de faire de 
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nouvelles decou veries dans la Baye. Le pre 
mier jour nous iînglàmes vers leSud-Efl,cit 
viron vingt milles 8c au deflùs,8c nous ne vi 
mes d 'un & d'autre côté que de grands boa 
éloignei de cinq ou iîx mil les les uns des au-
tres. Sur l e fo i r nous mouillâmes l'ancrci 
un mil lede la rive doite du fleuve, 8c nous 
y paliâmes toute la nuit . L e lendemain nous 
en part îmes, avec vent 8c marée , montans 
toujours vers l eSud-Ef t .Envi ron cinq mil-
les au dellus nous trouvâmes que la Rivière 
feretrécifloit , ôcn'avoit là que deux milles 
de large. N o u s montâmes toujours , quoy 
qu'avec un peu plus de difficulté, jufquesi 
ce que nous fuffions arrivez en un endroit 
où l'eau s'étendoit ex t rêmement , 8c faifoit 
u n grandLac,du milieu duquel à peine pou-
vions-nous voirie rivage d'alentour. Nous 
y voyions feulement dix ou douze petites 
lies en divers endroits,la plupart ombragées 
d'arbres élevez,fort verds,6c fort agréables, 
L e vent s'étoit alors changé,8c le Lac étoitfi 
ca lme, que nous pouvions à peine y rcmar-
queraucun mouvement : mais comme il é-
toit d 'une grande étendue,nous allions d'un 
8c d 'autre côté au gré du vent f ins dellëin 
d 'aborder plutôt fur la droite que fur la gau-
che du rivage. I le l l vray que quand nous le 

pouvions 
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vpons c o m m o d é m e n t , nous tirions vers 
I«f Sud-Eft. 
I Surle foir il fc leva un petit vent frais, qui 
nous pou lia vers le Sud- Eli quand la nuit 
fut venue, nous mouillâmes l 'ancre ent re 
deux ou trois de ces petites Iles éloignées 
l'une de l 'autre d 'environ deux ou trois 
milles,avec delfein de les aller vifiterle j ou r 
fuivant. N o u s paflames là toute la nuit fans 
¿ucune crainte, ne croyant pas qu'il y eût 
des habitans dans ces Iles: Mais nous nous 
trompions fort;car dès qu'il fut jour nous vi-
:.es autour de nous dix ou douze vaillèaux 

pleins d 'hommes armez,qui nous en viron-
oient de telle for te , que nous ne pouvions 
viterde tomb :r entre leurs mains.Nous en 
unies bien eff rayez,dans la penfée que nous 
ierions tous pris ou tuez ; car nous n'avions 
ucdeuxvoyes à p r e n d r e , l 'une de com-
attre, & l 'autre de nous rendre à des gens 

¡inconnus, qui pouvoient nous trait ter conn-
ue il leur plairoit. Cette dernière confidera-

tionprévalut, &: nous fit refoudre à nous 
d(fendre jufques au dernier homme^de for-
teque nous courûmes aux armes,, car nous 
ne pouvions prendre la fuite ,. le temps, 
etoitextrêmement calme, & ceux que nous 
voyions autour de nous avoient diveriès 
chaloupes bien équipées de Rameurs > q u e 
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nous V-oïons venir droit à nous. Quand ils 
furent à la portée du moufquet de notre Pi-
naiTe,ils s 'arrêterent tous , hors un feul petit 
vai(Teau,où nous vîmes u n homme tenant un 
drapeau à la main, qu'il nous montrait en fi. 
gne de paix 6c d'amitié. N o u s demeurâmes 
lous les armes,& le laiflàmes approcher, vt> 
yant bien qu'il n'étoit pas allez fort pour 
nous attaquer feul. Quand ce petit vaifleaa 
f u t à l a portée du pillolet celuy quiavoitk 
drapeau faifant une profonde reverence, 
nous parla en Efpagno l , 6C nous dit de n'i 
voir point de peur , 6c qu 'on ne nous fi 
ro i taucun mal. U n d e mes gens qui enteft 
doit cette langue, nous expliqua cequ'ila 
voit d i t , 6c lui demanda pourquoy on nom 
cnvironnoitde cette forte. 11 répondit qut 
c'étoit la coutume du pa is , 6c qu 'on ne nom 
ferait point de mal. Il voulut fçavoird'o» 
nous étions ; 6c ayant appris que nom 
étions des Païs-Bas,il nous en témoigna dcl 
joye,6c fouhaita d'être rcceu avec encore ut 
autre dans nôtre Pinaf le , où il s'offrit de cfr 
meureren otage jufques à ce que toutes cho 
fes fuflènt mieux reglées.Comme fa deman 
de étoit j u î l e , nous 1 u y acco rdames tou t c 
qu ' i l voulut ,6c il vint dans nôtre Pinaifca 
vec un de fes gens feulement. C'étoit 
hottxme très bien fait vêtu d 'une robe roug1-' 

qu 
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uy pendoit jufques au milieu des jambes, a-
ec un bonnet 8c une ceinture de la même 

couleur.Celuy qui l 'accompagnoitétoit vê-
tu delà même manière, tous deux étoient â -
gcz d'environ quarante ans.ll ne fu t pas plu-
ot fur nôtre Pinaflè qu'il demanda en H o l -

landois leCommandant,8c ayant appris que 
'étoit m o y , il s 'avança d 'une manière très-

civile, i lm 'embraûà , 8c me dit qu'i l f e ré -
noiiiflbit de nous voir dans le pais; mais qu' i l 
ne fçavoit pas comment nous avions pû y 
aborder dans un aufli petit bâtiment qu'è-
toit le nôtre. Je répondis que nous y étions 
venus dans un plus g r and , mais qu'il étoit 
ccïaouéfur les côtes, 8c que du débris nous 
avions fait cette Pinaflè. Alors il me deman-
da fi tout nôtre monde étoit fauvé. Je luy 
dis, que nous étions les feuls , 8c que tou t 
lerefte y étoit pery ; Car jecrus qu'il ne fal-
loit pas luy parler de vous , , n idu re f t ede 
nôtre troupe que nous n'euflïons veu d e 
quelle manière ils nous traiteraient. Il nous 
témoigna qu'i l étoit touché de nôtre 
perte, 8c qu'il prenoit beaucoup de paî t à 
nôtre aflicbion. Enfui te il me fit plufieurs 
queftions au lujet de nôtre voyage , de 
nôtre m a l h e u r , 8c de l 'état prefent de 
l 'Europe; A quoy j e répond i s tou tce que 
jetrouvay à propos. Il parut fort fiais Fait 

D d -de 



$4 , Hifioire 
de mes réponfes, 6c il me dit que nom 
étions venus dans un païs où nous trou-
verions plus de fecours6c plus de civilité, 
que dans le nôtre propre, 6c que nous ne 
manquerions d'aucune des chofes qui peu-
vent rendre heureux les hommes modé-
rez. Nous lui rendîmes grâces, 6c le priâ-
mes de nous dire lç nom du païs où nous 
étions. Il nous dit que le païs s'appclloit 
en leur langage Sporoumbe , les habitam 
Sporou ï , 6c qu'il étoit fujet à un païs 
plus grand 6c plus heureux, (îtué au de-
là des Monts qui s'appclloit Sevarambe, 
6c les habitans Sevarambi, dont les prin-
cipaux demeuroient dans une grande Vil-
le appelléc Sevariride , 6c que nous n'é-
rions qu'à treize ou quatorze milles d'u-
ne autre Ville , mais beaucoup moindre, 
nommée Sporoude > où il avoic deilein 
de nous mener. Ce compliment nous fur-
p r î t , 6c nôtre vilage lui faifant connoî-
tre nôtre crainte, il tâcha de la diflîper 
p a r c e difeours. Je vous ay déjà protejli, 
u ou s dit-il, que vous ne devez rien crain-
dre , je vous le redis encore, & je vont 
afièvre que vous n'aurez aucun mal fî vous 
ne vous Pattirez par vôtre défiance & par 
vôtre opiniâtreté. Vous êtes fi peu de mon-
de dans ce petit bâtiment , que vous n'êtes 
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nullement en état de vous deffendre contre 
nos valjfeaux remplis de bons hommes , qui 
ne fçavent pas moins commetit-il faut fe bat-
tre que vous. Vous trouverez qu'ils ne font 
pas Jî barbares que vous pour riez-vous l'ima-
giner ; & peut-être avotierez-vous qu'ils 
ne manquent ny d'honneur , ny de charité , 
ny de bonne foy. Après cela ils fe retirè-
rent à l 'un des bouts de la Pinalfe, com-
me pour nous donner la commodité de 
nous déterminer quel parti nous voulions 
prendre. Nous refolùmes de fuivre le con-
feil qu'on nous avoit donné , 6c de nous 
confier en la Providence Divine. Celuy qui 
nous avoit parlé s'avança vers nous , & 
nous demanda ce que nous avions relolu. 
Nous avons refolu, lui dis-je, de vous o-
beïr en toutes chofes , 6c nous nous cro-
yons heureux d'être fous vôtre proteftion. 
Nous fommesde pauvres malheureux plu-
tôt des objets de pitié que de colcre , 6c 
nousefpcrons de trouver par vôtre moien 
lcfecours 6c la confolation que vous nous 
offrez avec tant de bonté , paroiflant tou-
chez de nôtre mifere. Vous y trouverez 
tout cela, dit-il , 6c de plus vous verrez 
en ce pais des merveilles qu'on ne voit 
pointailleurs. Cependant il fit ligne àceux 
de l'a Chaloupe de s'approcher; ce qu'ils fi-

D 7 rent 
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r e n t , Se ils nous apportèrent du pain,du 
v i n , des dattes, des raifins , des figues, 
Se de diverfes fortes de noix féches, dont 
nous fîmes un bon repas. Celuy qui nous 
avoit entretenus , me dit que fon nom é-
toit Carchida , Se celuy de fon compa-
gnon Benofcar. Il voulut auilî fçayoir le 
mien , que je luy dis. Après cela jelepriay 
de me dire comment il içavoit parler Hol* 
landois dans un païs fi éloigné de la Hol-
lande. Je vous fatisferay une autrefois, 
répondit-i l , fongeons à nôtre voyage de 
Sporounde , afin que nous y publions ar-
river au jourd 'huy avant la nuit. J i com-
manda de faire avancer une Chaloupe qui 
n'étoit pas loin de nous , à laquelle on at-
tacha nôtre Pinailè Se ils nous tirèrent 
vers le Sud-E i t , l 'autre vai fléau nous fui* 
vant à la rame. N o u s abandonnâmes les 
petites Iles , SC nous nous éloignâmes de 
îeur flote , qui ne quita point lbn poile 
qu'elle ne nous eût perdu deveuë. Nous 
voguâmes jufques àdeuxhcuresaprès rai* 
d y , à travers ce grand L a c falé> qui ref-
femble plus à une Mer qu'à un L a c , peu 
après nous eûmes un vent favorable , qui 
dans deux heures de temps nous pouift 
hors du Lac dans une grande Rivière,dont 
nous trouvâmes l'eau douce, Se qui nous 

r * 
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parut bordée des deux cotez d'un très beau 
païs. Nous n'eûmes pas fait deux milles fu r 
cette Rivière que nous arrivâmes à un lieu 
allez étoit, où l'eau eft reflerrée par deux 
murailles épàifles , que les gens du païs 
ont bâties pour empêcher les déborde-
mens du fleuve. Nous apperceumes le long 
de ces murailles des bâtimens de pierre 
8c de brique mêlées enfemble , Se bâtis , 
comme de grands châteaux de figure 
quarréc.Nous montâmes deux milles plus 
haut , côtoyant toûjours ces murailles r 
k voyant toûjours de ces bâtimens quar-
rez, jufques à ce que nous fumez arrivez 
à la ville de Sporounde. Elle eft fituée f u r 
le confluant de deux grandes Rivières y 
dans une grande ptainc , où l'on voit des 
champs femez de bled, des prairies , des 
vignes, des jardins, Se des bocages très-
agreablcs. La petite chaloupe qui nous 
fuivoit au commencement, nousavoitde-
vancé pour aller avertir ceux de la Ville. 
Ce qui fit que quand nous debarquâmes 
fur le Q u a y , qui eft grand Se magnifique, 
nous trouvâmes beaucoup de peuple qui 
s'y étoit aflèinblé pour nous y voir des-
cendre. Carchida qui mit pied à terre le 
premier fut receu par des hommes gra-
ves 8cmajeftueuxvê'tus de noir , avec lefc 

quels 
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quels ayant parlé quelque temps, il fit fi-
gne à Benofcar de nous mettre à terre. 
Celuy-cy nous dit en peu de mots ce que 
nous avions à faire , & nous commanda 
de le fuivre. E n arrivant fur le Quay , où 
ces Meilleurs nous at tendoient , en nous 
inclinant trois fois jufques à terre , nous 
nous approchâmes d'eux. Ils fe baillèrent 
auffi u n p e u e n n o u s f d ù a n t ; 6c le plusap-
parcnt de la troupe me prenant entre les 
b ra s , m'cmbraflà avec bonté , me baifa 
au milieu du f ront , 6c médi t : Soyez tous 
les bien venus àSporounde. De là ils nous 
menèrent dans la Ville 6c nous firent paf-
1er par une porte grande 6c magnifique, 
où aboutilfoit une belle rue entre-coupée 
de plufieurs autres rues toutes femblables. 
Enf in on nous mena dans une très-belle, 
maifon , dont la porte étoit aufiî très-belle, 
6C dont les appartenions étoient difpofez 
à la manière des Cloî t res , entourez de 
tous cotez de gallerics fort larges , 2c 
ayant au milieu un parterre à comparti-
mens de gazon verd. De cette cour on 
nous fit palier dans une grande falle bal-
fe où nous demeurâmes quelque temps de-
bout avec les Meflïeurs qui nous avoient 
receu au Port., qui nous avoient accom-
pagnez , 8c qui nous firent diverfes quef-

tions 
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jtions conformes à celles que Carchida 
IOUS avoit déjà faites. Peu de temps a-
près on nous mena dans une autre fai-

te, où nous trouvâmes des tables couver-
tes de viande , 8c fervies à peu près à 
la man'ére d 'Europe. Alors Sermodas, qui 
leil celui qui cil venu prefentement avec 
•nous, me demanda fi j'avois bon appe-
Itit. A quoy je répondis , qu'il y avoit fi 
'long-temps que nous n'avions veu un tel 
Ifouper, que je ne croyois pas qu'aucun 
fde nous en dût manquer. Il fourit , 
Sic me prenant par la main , il me fit ai-
^feoir près de lui au haut bout delatable. 

jLes autres s'alfirent auffi, 8c Carchida a-
l'vec Bcnoicar menèrent mes gens à une 

autre table. O n nous regala d 'un fouper 
fort propre, après on nous fit monter dans 
une grande chambre où nous trouvâmes 

I plulîeurs liébs fur des treteaux de f e r , où 
l'on dit à mes gens de fe coucher deux à 

i deux. Pour moy j'eus une chambre en 
particulier , où Sermodas 8c les autres 

| m'accompagncrent, 8c puis m'ayant fou-
haité le bon foir ils fe retirèrent. U n mo-
ment après Carchida revint , pour me di-
re qu'il falloit nous préparer à vifiter le 
lendemain Albicormas Gouverneur de 
Sporounde. 11 me dit qu'il nous donne-

rait 
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roit les inftruétions néceflaires pour cette 
vifite, 6c il me fouhaita le bon foir. 

L ê lendemain environ les fix heures du 
matin nous entendîmes fonner une groffel 
c loche; une heure après Carçhida.&B» 
noicar entrèrent dans ma chambre 6c rat 
demandèrent fi j'avois bien repole , Se fi 
j'avois befoin de quelque choie. Je vou-
lus me lever d'abord ; mais ils me dirent 
que je, ne dcvpis pas iorrir du li£t qu'on 
ne m'eût apporté des habits , 8c que j'en 
aurois dans un moment. Benofcar fortit, 
8c il revint peu après avec des domeftiques 
qui m'a portèrent du linge , 8c des habits 
.tiilus de laine 8c de corton à la mode du 
païs. Il en vint encore d'autres avec une 
çyvç pleine d'eau tiède, où Gnen ida me 
dit qu'il falloit ine laver tout le corps, a-
vaut que de prendre mes habits neufs ; il 
fortit en attendant avec tous les au tres , & 
ne me laifla qu'un valet pour me fervir. Je 
me levaydonc,, 8c pris le linge 8c les ha-
bits qu'on m'avoit apportez. Je mis par-
deilus une robe de diveriès couleurs, que 
je liay avec une ceinture, 8c je me laiilay 
ajufter comme il plut au valet qu 'on m'a." 
voit donné pour me fervir. Carchida e-
tant revenu peu après , me dit qu'il fal-
loit que i'allafie avec mes gens trouver 

Al-
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lbicormas , Se qu 'on n'attendoit que 
oy. Il m'appri t cniuite de quelle mar 
iére je devois faire cette vilite de céré-
onic, & nous defeendimes dans la C o u r , 

ù je trouvay tous mes gens vêtus de neuf 
peu près comme moy. Bcnofcar étoit 

veceux qui leur apprenoit de quelle ma-
iére ils dévoient fe comporter. N o u s f u -
ies quelque temps debout dans cette 
"our, nous regardant l ' un l 'autre , juf-
ues à ce que Sermoda entra avec fa lui-
c. Il me demanda fi nous étions prêts 

à lefuivre au Confcil . Je répondis que 
ouï: alors il me prit par la main , Se me 
fitmarcher à fa main gauche. Carchida ie 
mit à la tête de mes gens , qu 'on faifoit 
marcher deux à deux comme des Soldats, 
feBcnolcar menoit l 'Arriére-garde. Dans 
cet ordre nous traverl âmes quelques r u e s , 
avant que d'arriver à une grande place,qui 
cil au milieu de la Ville. Je vis dans lcmi-
lieu de cette place un Palais magnifique de 
figure quar rée , bâty de pierre de taille 
blanche Se de m a r b r e , qui paroifloit no i r , 
mais fi propre Se fi p o l y , que nous crûmes, 
que l'ouvrier ne faifoit que de l 'achever , 
quoiqu'il fût bâty depuis long-temps. L a 
porte de-ce Palais étoit ornée de plufieurs 
lUtuês de bronze;Sc nous trouvâmes de cha-

que 
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que côté deux rangs de Moufquetaires cou-
verts de robes bleues. N o u s vîmes dansla 
première C o u r des Halebardiers en robe 
rouge , rangez en haye, & dès que nous fû-
mes entrez nous entendîmes des Trompet-
tes & d'autres Inilrumcns de guer re , qui 
faifoient un bruit allez agréable. De là nom 
paflames dans une autre Cour de marbre 
noir , ornée de belles ftatuës de marbre 
blanc. 11 y avoit au milieu de cette Cour 
plus de cent hommes vêtus de robes noires, 
Si d 'un âge plusavancé que ceux que nous 
avions veus en entrant .Nous fûmes là quel-
que temps à les regarder , jufqu 'à ce que 
d : u x hommes habillez comme ces derni.rs, 
avec une écharpe de couleur d 'or fur l'é-
paule, dirent à Sermodas de nous faire avan-
cer Nous montâmes dans le même ordre 
que nous étions venus jufques dans une 
grande falle peinte & dorée, où nous nous 
arrêtâmes encore quelque tems. De-là on 
nous fit palier dans une fécondé fallc encore 
plus belle que la première, & puis dans une 
troiiïéme qui les furpailoit toutes deux en 
richefle 6c en beauté. Nous appcrceumcs 
au bout de cette dernière un th rone médio-
crement élevé , & à chaque côté divers 
fiégesunpeuplusbas. N o u s vîmes fur ce 
throne un homme vêtu de pourpre , qui 

avoit 
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avoit l'air majestueux ; 6c fur les autres 
léges des hommes vénérables vécus com-
me ceux qui nous étoient venus prendre 
ans la cour. On nous dit que le premier 
toit Albicormas, 6c les autres les princi-
aux Officiers de la Ville, qui gouver-
oient avec lui tout le païs de Sporoun-
e. En entrant nous fîmes une reverence 

au milieu de la falle; enfuite nous en fi-
es une autre plus profonde que la pre-
iére : mais quand nous fûmes arrivez 

u pied d'un baluftre qui étoit proche du 
|throne , 6c qui le feparoit du parterre, 

ous nous inclinâmes encore plus bas 
u'auparavant. Alors tous les Confeillcrs 
eleverent, 6c nous ayant faliié par une 
etite inclination de corps, ils fe remirent 

à leur place; mais Albicormas fe conten-
ta de nous faire ligne de la tête. Eniui-
'c Sermodas me prit par la main, me me-
na près du baluftre , 6c faifant une pro-
fonde révérence au Gouverneur , il lui ra-
conta en fon langage tout ce qu'il avoit 
appris de nos avantures. Il me fembla 
que cette langue avoit quelque chofe de 
Icmblable dans la prononciation à la Grec-
que 6c à la Lat ine , 8c qu'elle éroitdouce 
& majeftueufe. Quand Sermodas eut a-
chevé de parler , on ht venir Carchida, 
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qui fit au Confeil une Relat ion plus éten-
due que n'avoit fait le premier , difant dt 
quelle manière nous étions venus dans k 
L a c , qu'ils appellent Sporc.fcnnipfo, com-
ment nous avions été découverts 8c pris, 
C e fu t de la manière que je vai vous di-
r e , félon le rapport que l 'on m'en fit peu 
de jours après. L e jour que nous arrivâ-
mes dans le Lac étoit un jour de Fête fo-
lemnelle par tout le païs , Se les Infulaires 
étant occupez à la célébrer , il n 'y avoit 
perfonne fur l'eau , c 'eft pourquoi nous 
n ' y pûmes voir aucun vaiflèau, quoiqu'il 
y en ait ordinairement plufieurs qui vont 
a la p ê c h e ; mais quoi que nous ne viflîons 
per fonne , nous ne laifiames pas d 'être dé-
couverts par ceux des l i e s , qui ne vou-
lurent pas fe montrer d ' abord , craignant 
de nous épouvanter : Mais durant la nuit 
ils envoyèrent des vaifleaux pour nous 
prendre le mat in , Se pour s'afl urer fi bien 
de nous , que nous ne pûlfions pas fuir; 
Car ces peuples font ordinairement bon-
ne garde fur leurs frontières, parce qu'ils 
craignent que les étrangers ne viennent 
c o r r o m p r e , par leur mauvais exemple, 
leur innocence 8c leur tranquill i té, en in-
troduifant leurs vices parmi eux. 

Dès que Carchida eut achevé de par-
ler, 
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¡fer, Albicormas fe leva, 8c nous dit en 
Ton langage , que Sermodas nous expli-
qua, que nous ferions bien receus dans le 
p i s , que nous y trouverions toute forte 
| e d o u c e u r , 8c que nous demeurerions à 
iporounde , jufques à ce qu'il eût receu 
les nouvelles de Sevarminas Vice-Roi 
du Soleil, qui demeuroit à la Ville de Se-
vurindc , où il dépêcheroit un Courier 
èe jour même , pour l 'avertir de nôtre 
Iri ivée, 8c pour lui demander fesordres ; 

ue cependant nous ne manquerions de 
len , 8c qu 'on nous fourniroit tout ce 

dont nous aurions befoin , pourveu que 
_ous euffions foin de fuivre les avis de 

ermodas 8c de fes Officiers. Je vous ex-
orte à la modération 8c à l 'honnêteté a-

oûta-t-il, puis il nous congédia. 
Je remarquai qu'Albicormas étoit un 

eu boflù, 8c que plulieurs de fes Confeil-
ers avoient le même deftuut ; A cela près, il 
toit très-bien fait 8c avoitfort .bonne mine, 
^ous feeumes enfuite qu 'on trouvoit parmi 

|es habitansde cette Ville diverfes perion-
iesqui avoient des deffauts naturels, outre 
m très-grand nombre de perfonnes bienfai-
ts, parce que ceux de Sevarinde y en-
oient tous les gens contrefaits qui naif-
ent parmi eux , n'en voulant point fouf-

fr i r 
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fr ir de femblables dans leur Ville. Non 
feeumes auiTi que le mot tfEfperou , li 
gnifioit en leur langage une perfçnneckf 
feétueufe de corps ou d ' e f p n t , Se Sporo 
undela Ville ou le féjour des perfonnes d 
cette forte. 

Après qu'Albicormas nous eut congé 
d i ez , nous retournâmes à nôtre logis 

V
 s. 1 J-

ou nous trouvâmes que le dîner nom 
attendoit. Nous demeurâmes dans li 
maifon tout l 'aprèfmidi , Se fur le foir Scr; 
modas Se Carchida nous vinrent prendrc 
pour nous fair voir la Ville, où le peuplt 
iortoit de tous côtez pour nous regarder, 
C 'ef t la ville la plus régulière que j'aie veut 
de ma vie; elle a de grandsbâtimensquar, 
rez tous d 'une même façon, Se qui con-
tiennent plus de mille perfonnes chacun, 
Il y en a foixante Se feize en toute la Vil-
l e , qui a plus de quatre milles de circuit 
J 'ai déjà dit qu'elle eft fituée entre dcul 
grandes Rivières , qui font naturellement 
une peninfule, mais r induftr ie de ce peu-
ple en a fait une lie parfai te, en tirant 
un Canal d 'une Rivière à l 'autre, environ 
deux milles au deilùs de la Ville. Ce Ca-
nal eft bordé de deux grandes murailles, 
entrelefquelleson void dix ou douze ponts 
qui les lient enfemble, 8e qui font tous di 
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pois, hormi celui du milieu qui eft fort 
irge, Se fortement bâti de pierre de fail-

lie. On nous fit voir ce Canal & le païs 
['alentour deux ou trois jours après notre 
remicre audience. La nuit environ deux 
leurcs après fouper , on nous mena dans 

i|negrandefalle, où nous trouvâmes quin-

8c jeunes femmes qui nous y attendoient. 
jlles etoient pour la plupart de belletail-

" l , potelées & vécues de robes de toile 
cocon peintes, Se leurs cheveux noirs 

œmboient à grandes trèfles fur leurs épau-
Ks. Nous fûmes un peufurpris de les voir 
Butes enfemble en r a n g , ne fçachant pas 
lourquoi elles étoient en ce lieu. Ser-
ftodas prenant la parole, me parla de cet-
te manière pour me l 'apprendre, Vous 
\vs étonnez , Maurice , de voir tant de 
raies Femmes enfemble , & vous n'en fea-

-pas la raifon. Je fuis même ajfeuré que 
pw êtes furpris de les voir ainji rangées, 

j avec des habits un peu dijferens de ceux 
I" autres Femmes, qui d'ordinaire portent 
•>' voile fur la tête. S cachez donc que ce font 
ws efclavcs, qui ne font ici que pour vous 
wudre fervice. Toutes les Nations du mon-
% ont leurs coutumes: Il y en a qui font natu-
Wlement mauva'tfes, parce quelles font op-
wfees à U raifon. Il y en a d'autres qui font 
I l'ome I. E - in-

• HP' 
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indifférentes, & qui ne femblent bonnes 
mauvaifes que félon Popinion & le préjugé des 
hommes qui les pratiquent ; Mais il y en i 
aujji qui font fondées en raifon, & qui fini 
véritablement bonnes iPelles-mêmes pourvut 
qu'on les eonfidere fans préoccupation. La 
nôtres font prefque toutes de ce dernier genre, 
& à peine en avons-nous aucune qui ne fril 
établie fur la raifon. Vous n'ignorez pas far,s 
doute , que Pttfage modéré des ebofes que h 
Nature a dejîinées pour fervir aux créât m 
vivantes ne fuit bon de foi, & qu'il n'y a qui 
l'abus qu'on en fait qui foit effeffivewcr.1 
mauvais. Parmi toutes ces chofes il y en à trou 
principales : La première regarde la confr• 
vation de chaque particulier : La feconit, 
l'entretien dans un état heureux : Et la tra-
fic me enfin , a pour but P accroiffement ou I' 
multiplication de chaque efpece. 

Pour ce qui regarde la conjervation 
chaque particulier ; d'un homme, par exem-
ple , elle dépend de certains biens fans Pif 
ge defquels il ne fqauroit fubfifler , paru 
qu'ils lui font abfolument nécejfaires. Le man-
ger , le boire, le dormir , font affurement h 
ce genre: Mais parce que l'homme ne fçM 
roit être heureux avec ces chofes feulement, 
& que, quoi qu'elles foient fujffantes pour fi 
confervation , elles ne font pas capables i'• 

lui 
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!re la vie douce & agréable , VAu-
heur de la Nature lut a donné d'autres 
uns, quijoints avec les premiers , le rendent 
mtent, s'il veut être fage & modéré, s'il ne 
wrt pas follement dprés les apparences trom-
nifcs d'un bien imaginaire ,& s'il ne fuit pas 
beuglement la fureur & le dérèglement de fes 

fvljions. Ces biens qui rendent l'homme fatis-
\it, font à notre avis, la fanté du corps y 
\ tranquillité de Pefprit, la liberté, la bon-

v éducation, la pratique de la vertu, la [o-
<|été des honnêtes gens, les bonnes viandes, 
l\s xêtemens, & les mai fins commodes, qui 
mident la vie htureufe, pourveu qu'on en 

t"c fobrement, & qu'on n'y attache pointfon 
•ur. 
Mais comme la Nature a voulu borner 

l<itre vie à certain nombre d'années, au de-
la defquelles nous ne pouvons plus jotiir de 

ces biens, &>que nos corps ceJJ'antdevi-
"f, ils font enfin diffous, & chacune île leurs 

wrties reprend fa première forme, ou fe re-
Wt d'une nouvelle , elle a aujfi voulu 
1 "ferrer chaque efpcce , & même l'aug-
Imer par le moyen de la génération, qui 

tratnfedire, fait revivre toutes les creatii• 
, & conferve au monde tous les animaux 
les plantes, qui font un de fes plus beaux 

|«f mens. Pour donc parvenir à fon but, elle 
E x " A 

I f 
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it mis dans chaque efpèce des mâles & des fe-
melles , afin que de l'union de ces deux fi-
xes vint la génération des animaux, qui eß 
fon ouvrage le plus noble, & auquel elle s'oc-
cupe le plus. Mais pour rendre l'état de ch.y 
que animal encore plus heureux, & pour ;<• 
nir plus facilement à bout de fon dejfein, el-
le a voulu attacher à cette union un plaifir, 
que nous appelions amour, Cet amour efi h 
lien & le confervateur de toutes chofes, è 
lors qu'il efi réglé par la droite raifon, il m 
produit que de bons effets, parce qu'il ne ï 
propofe que de bonnes fins ; fçavoir , lu 
pla'rfirs honnêtes , l'accroiffement & la tv-
fervation de chaque efpèce, 01) tous les ani-
maux tendent naturellement. Sevnrias ni-
tre grand & illufire Legiflateur , ayant » 

fideré toutes chofes, a bien ordonné de punit 
l'intemperav.ee & la brutalité ; mais il fre-
iend au/fi qu'on finge à fu ivre les deffeins i 
Dieu & de la Nature pour la confie rvuth 
du genre humain ; C'efl pour cela qu'il or-
donne que ceux qui font arrivez à un Ut-
tain âge réglé par les Loix, fe marient, 6" 
que les Voyageurs puiffent habiter avec lu 
efclaves , dont nous avons un affez gtm 
nombre. Ce grand homme nous a dejfenduk 
regarder comme une chofe criminelle ce 'f 

fort à l^i coHfcrvation de l'efpèce : Mais il'' 
r 
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prétend point que les excès troublent la mo-
ieration qui doit Je trouver dans Pufuge de 
fous lesplaifirs. C'efi pour cette raifon que 
mus ne fouffrons pas que perfonne foit ici fans 
remme. Fous voiez aujjïqu'on vous en a ame-
ù autant que vous ctes ici d'hommes, qui vous 
rendront vijïte de deux en deux jours durant 
'e refle du temps que vous devez être par-
fiy nous. Je fçai bien que cette coûtume Jc-
foit condamnée en Europe, où l'on ne conjidere 
hu affez que la vertu fe trouve dans l'ufage 
mnête de l'amour, & non pas à y tenoncer 
'entièrement, Mais aujjinous ne voyons parmy 
vous aucun de ces crimes abo minables qui des-
morent vôtre païs. 

Il ajouta beaucoup de chofes , qui n'é-
toient pas ncceflaires, pour nous perfua-
flerd 'accepter l 'offre qu'il nous faifoit ,dont 
TOUS luy rendîmes mille grâces , & il fu t 
>ien-aife de nous voir fatisfaits, & que 
îous approuvions la'conduitc de fon Lcgif-
ateur. 

11 ne fut pas plutôt party , que deux 
Sommes, qui entrèrent dans^n fal le ,nous 
aluërent en François. L e premier nous 
lit, qu'il étoit Medecin , & fon compa-
gnon Chirurgien ; ils nous prièrent de leur 
ire , s'il n 'y en avoit pas quelqu 'un de 
ous attaqué "du mal de Naplcs : N o u s a-

vons 
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vons ordre de vous vifiter, ajoutèrent ils, 
fi quelqu'un nous déguifeln vérité, il ce 
aura de la honte , au contraire s'il lacon-
feile ingénument , on ne l 'en cftime rapas 
moins, 8c il fera guery en peu de temps, 
Nous dîmes tous que nous n'avions point 
de ces fortes de maux \ mais malgré nos 
proteftations-, nous fumez vifitez cha-
cun en particulier dans une chambre pro-
che de celle où nous étions. Après leur 
vifite, ils nous dirent, qu'ils étoient bien 
aifes de nous trouver exempts d'une ma-
ladie très-commune dans les autres Con-
tinents , 8c qu'on ne connoilfoit que pat 
ouïr dire dans les Terres Au.ftrales.lls nous 
dirent de plus, qu'ils avoient demeuré en 
France durant fix années entières, 8c qu'ils 
avoient veu la plupart de l 'Europe 8c de 
l 'A fie pendant douze ans qu'ils .avoient 
employé à voyager ; que de temps en 
temps on faifoit partir des vaiflèaux de 
Sporounde, qui pailoient les Mers pour 
le même deflèin, 8c que par ce moyen ils 
avoient des gens parmy eux qui connoil-
foient toutes ces nations ; 8c qui en fça-
voient parler les langues. Cedifcoursnous 
tira de l'étonnement où nous avions été, 
lors que Carchida nous parla EfpagnolS 
Hollandois, 8c que nous vîmes des ma-
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niéres Se des coutumes il femblables aux 
nôtres dans un pais fi éloigné , où nous 
croyions même qu 'on ne pouvoit t rou-
ver que des hommes barbares. Nous au-
rions fait diverfes questions à,ces Mef-
fieurs , fi nous eu (lions pû le faire com-
modément, mais ils fe retirèrent, & nous 
nous confultâmes de quelle manière nous 
choisirions nos femmes. O n trouva bon 
que j'en p ri île une le premier , que mes 
deux Officiers en fi (lent de même après 
moy , Se que les autres jetteroient au 
fort ce qui fe fit fans querelle Se fans dil-
pute -, de forte que chacun prit une compa-
ne. Enfu i teon me ramena dans la charn-
re où j'avois couché la nuit precedcnte, 

& l'on conduifit mes gens dans une lon-
gue ga lkr ie , où il y avoit de chaque cô-
té plulieurs p tites chambres feparées les 
unes des autres. Ils prirent chacun une 
de ces chambres, Se ils y paiierentla nuit . 
Le lendemain matin la cloche ayant fon-
né à l 'heure ordinaire, Carchida me vint 
demander comment j 'avois repofé 11 nuit ; 
& me dire qu'il étoit temps de fe lever. 
Ma compagne s'étoit jettée hors du l i é t , 
& s'étoit habillée dès qu'elle avoit oùy 
fonner la cloche : elle ne faifoit que de (or-
tir lors que Carchida entra d a n s m a c h i m -

E 4 bre 
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brc. Il me dit que ïienofcar étoit allé ti-
rer mes gens de captivité, voulant dire 
hors des bras de leurs Maitrefles, 8c hors 
des chambres où ils avoient été enfermez 
toute la nui t , pour empêcher le deiordre 
8c l 'échange qu 'on aurait pû faire ; Ce qui 
n 'étoit pas pe rmis , de peur que fi les 
Femmes devenoient grofles , les Peres des 
Enfans qu'elles feraient ne fuflènt incon-
nus. Quand je fus habillé, je defeendis 
dans la grande falle, où mes gens me vin-
rent t rouver , 8c où nos Guides nous vin-
rent prendre pour nous aller montrer di-
vers quartiers de la Ville où l 'on travail-
loit à pluficurs ouvrages ; Car les uns y 
font occupez à faire des toiles 8c des c-
toiles, les autres à coudre , 8c les autres à 
fo rge r , ou à d'autres ouvrages différents; 
Mais Carchida me dit que les bâtimens 
êc l 'agriculture étoient les principaux em-
plois de la Nat ion . 

N o u s demeurâmes ainfi dans Sporoun-
d e , vivant à peu près de cctte manière, 
jufques au fixiéme j o u r , que le Courier 
qu'Albicormas avoit envoyé à Sevarinde 
arr iva, avec ordre de Sevarminas de nous 
envoyerà lagrande Vi l l e ,où il avoit beau-
coup d'envie de nous voir. Quand je fceus 
que nous devions marcher vers S e varia-
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de, je fus fâché de n'avoir pas dit que 
vous étiez icy, 6c fur tout après avoir été 
}icn traité. Je ne fçavois de quelle ma-
nière me tirer d'affaire ; mais la raifon 
qui m'avoit porté à cacher la vérité étant 
bonne 6c folide, je crus qu'Albicormas 
s'en contentcroit , 6c nous pardonnerait 
nôtre déguifement, fondé fur ie foin que 
nous prenions de vôtre feureté , dans le 
temps que nous doutions même de la nô-
tre. J 'avoiiayingcnûment la chofe à Scr-
modas, qui d'abord fut en avertir le Gou-
verneur. Nous eûmes ordre d'attendre 
dans Sporoundc le retour d 'un fécond Cou-
rier qu'on envoya à Sevarminas, pour luy 
faire fçavoir la caufe de nôtre retardement, 
llrcvintfix jours après fon départ, appor-
tant des ordres au Gouverneur , qui pour y 
obéir a fait partir cette flotte pour venir 
nous prendre, 8c nous mener tous à Seva-
rinde, où nous devons comparaître devant 
le Souverain Magiftrat qui y fait iaréfiden-
ce, 6c où Scrmodas me d it que nous ferions 
encore mieux traitez qu'à Sporounde. 

HIS-
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SECONDE PARTIE. 

Aurice finit ainfi fon dif-
cours , qui nous remplit 
de joye St d 'admirat ion, 
fiins nous avoir ennuyé , quoi 
qu'en efFet il eût été long : 

Mais les choies qu' i l nous avoit racontées 
étoient fi extraordinaires, que nous l'au-
rions paifiblement écouté , quand Ion ré-
cit auroit duré tout un jour . N o u s con-
ïultâmes quelque teins fur la conduiteqtie 
nous devions tenir , St nous refolûmcs 
enfin de fu ivreSermodas , d'aller par tout 
ou.il 'voudrait nous mener, de nous fou met-
tre entièrement aux foins de la Providen-
ce Div ine , 8t de nous fier au bon naturel 
c!u peuple de ce pais. 

Dans, le temps que Maurice nous ra-
contoit toutes, ces avantures , quelques-

uns 
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unsdefesgens , poul lczdu defir d'en par-
ler à leursamis, vinrent à terre , 6c en en-
tretinrent prefque tout nôtre monde , qui 
s'aflemblant autour d 'eux , étoit fui 
pris d'entendre le récit des chofes qui lcui 
étoient arrivées. Ainli ils feeurent t o u -
tes ces nouvellesprefqu'auffi-tôtque nous , 
ôc il ne fut pas befoin d 'une feeonde Re-
lation pour leur apprendre l'état de nos 
affaires : Ils étoient "difpofez d'aller dans 
ce beau païs dont on leur avoit fait la des-
cription : Mais comme la Pinailc que nous: 
avions envoyée à Batavia pouvoit être a r -
rivée à bon p o r t , 5c que nous ne d o u -
tions nullement que le Général n ' e n v o -
yât des vaideaux pour nous fccouriv dès 
qu'il ferait informé de nôtre malheur 6c 
de nôtre néceilité , nous avions encore 
de ce côté là quelque refte d 'efperance, 
ce qui nous donnoit du chagrin ,- parce 
que nous voyions bien que li ces vaif-
feaux ar r ivoient , 6c ne trouvoient per-
fonne , ils nous croiraient perdus , 8c 
qu'ainfi nous ne pourrions plusefpcrer de 
jamais revoir nos amis, ny nôtre patrie. 
Sur cela Maurice nous d i t , qu'à l 'égard 
de la PinaïTc il falloir néceflairement qu ' e l -
le fût peric , puis que nous n'en avions 
point eu de uouvelles depuis le temps 

E - 6 qu?èU-



108 Hifloire 
qu'elle étoit partie , que par ccrte raifon 
il n 'yavoi t pas lieu d'clperer aucun fccours 
de Batavia , & que nôtre retour en Hol-
lande ne feroit pas impoffible , ny peut-
être difficile, puis que nous étions par-
my une nation civile 6c honnête , qui de 
temps en temps envoyoit des vailfeaux 
par delà les Mers , 6c qui vray-fembla-
blement nous permetroit d 'y retourner, 
nous en fourniroit même les moyens fi 
nous le délirions, 6c ne voudroit pas nous 
retenir par force dans leur pais dès que 
nous n'aurions plus envie d 'y demeurer; 
E n f i n que nôtre condition auroit été 
beaucoup pire , s'il nous eut fallu tou-
jours demeurer dans le C a m p , expofezà 
mille dangers , 6c fujets à mille peines, 
Ces raifons folides de Maurice , qui é-
toit u n homme de bon f ens , 6c qui s'é-
toit acquis beaucoup de crédit parmy 
nous , par les grands fcrvices qu'il a-
voit r e n d u s , dillipcrent tout nôtre cha-
grin. N o u s retournâmes dans ma hutc, 
où nous trouvâmes Sermodas , qui fou-
rit quand il nous vit entrer ; Se qui nous 
demanda ce qu'il nous fembloit de la 
defeription que Maurice nous avoit faite 
de la Ville & du peuple de Sporounde. 
N o u s ne pouvons, luy dis-je, en avoir que 
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des pcnfccs avantageufes, 5c nousfouhai-
terions déjà d 'y être , 5c fommes prêts 
d'y aller au p lu tô t , s'il vous plaît de nous 
y mener. Je fuis venu pour cela, repliqua-
t-il, je fuis bien-aife de vous trouver II 
biendifpofez à me fuivre , & vous pouvez 
vous aifurcr que vous trouverez le féjour 
de nos Villes plus beau que celuy de ce 
Camp, quoy que par vôtre induftrie vous 
en ayez fait une demeure commode. N o u s 
eûmes encore quelque entretien fur cette 
matière, 5c nous lui demandâmes après , 
s'il ne vouloit pas manger de nos viandes 
telles que nous pouvions les luy donner : Il 
nous dit qu' i l en mangerait à condition 
que nous mangerions auffi des leurs ; 5c 
il pria Maurice de dire à quelqu 'un de fes 
gens qu'il apportât du vin 5c des autres 
provifions du vaiifeau. Après dîné Ser-
modas nous d i t , q u e , puisque nous étions 
refolus de le fu iv re , nous devions nous 
mettre en état de par t i r , 5c de faire tranf-
porter nos gens de la manière que nous 
trouverions le plus à propos -, mais que 
fclon luy les principaux d'entre nous, 5c 
toutes nos femmes, devoient aller le mê-
me jour à bo rd , 5c qu'il lailleroit quel-
ques-uns des fiens qui aideraient nos gens 
à s 'embarquer, 5c qui nous fuivroient a-

E 7 près 
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près à Sporounde. Je lui d is , que 
avions une partie de nos gens de 1' 
côté de la Baye, 8c que ,s ' i l vouloit 
le permettre , nous y envoyerions 
rice avec un vaiiîeau ou deux pour les 
mener. Vous pouvez le faire, repliq 
i l , & je donnerai ordre à l 'un de nos 
féaux d 'y aller avec l u i , 8c de porter 
gens à la V i l l e , ilins revenir au Catnp, 
P o u r , vous , dit-il, s 'adreflantà moi , pre-
nez ceux de vos Officiers que vous vou-
drez pour être avec vous, 8c venez à bord 
de mon vaifiea'u, où vous ferez peut-être 
allez commodément . Je pris Van de 
Nui t s 8c T u r c y mon Secrétaire, & j'ordon-
nai à Deveze Se aux autre Capitaines de 
commander en mon abfcncc, 6c de faire 
diligemment tranfporter nôtre bagage. 
Scrmodas laiflà Bcnofcar avec Deveze 
pour lui aider , 6c pour le conduire. Après 
ces ordres donnez nous fîmes voiles vers 
Sporounde, où nous arrivâmes trois jours a 
près nôtre départ de Siden-Berg. Nous fu-
mes reçusprelquc de même que Maurice, 
avec cette différence qu 'on témoigna beau-
coup plus de refpeéfc a Van de Nui ts & à 
•moi qu 'on n'en avoit témoigné aux au-
tres. Albicormas nous fit beaucoup de ca-
lieilès, 6c particulièrement à m o i , avec 

qui 
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î|ui il eut plufieurs converfatîons touchant 
'ctat de l ' E m p i r e , fur quoy j 'étoisbeau-
coup plus capable de le iatifaire qu 'aucun 
de nôtre Compagnie. Je trouvay que c"é-
oitun homme excellent en plufieurs cho-

fes , & qui avoit une admirable folidité 
d'cfprit. 11 m'inftruifi t de plufieurs de leurs 
coutumes Se du gouvernement de fa na-
tion, dont je parleray dans la fuite , quand 
je décriray la Vi l le , les L o i x Scies M œ u r s 
des Sevarambes. L e jour d'après nôtre 
arrivée, le bagage fu t porté à la Vi l le , 8c 
l'on ne laifla rien dans le Camp que ce 
qui ne valoit pas la peine d 'être tranfpor-
té. Nos gens furent traitez comme l'a-
voient été ceux de Maur ice , 8c tous eurent 
un habit neuf. 

Nous eûmes une difficulté au fujet de 
nos Femmes. J 'ay déjà dit que nous a-
vions ordonné dans le.Camp, qu 'une feu-
le ferviroit à cinq hommes du c o m m u n , 
Se que les principaux Officiers auraient 
fculs le privilège d'en avoir chacun une 
pour eux. Sermodas Se fes compagnons 
deiapprouverent cette conduite ; L 'habi -
tude d 'honnêteté qui leur cft inviolable 

' les obligea de nous en parler comme d 'u -
ne chofe brutale. Ils m'avoûerent qu'elle 
déshonorait leur Pais Se leurs Loix , Se 

qu'iL 
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qu'il leur ctoit impoffible de la fouffrir, 
Je m'exeufay fur la néceffité, qui nous a-
voit obligé de prendre ce party plutôt 
que d'expofer nos gens à s 'égorger. Ser-
modas me demanda fi nous voulions nous 
Soumettre à leurs Loix : Je luy témoignai 
que nous le Souhaitions avec paifion , & 
voyci les mefures qu'il prit. Comptez, 
nous dit-il , exaétement vos gens tant 
hommes que femmes, St donnez-m'en le 
rôle , & principalement de ces dernières 
qui Sont groflès. Cependant vous pour-
rez garder celles que vous avez déjà , ou 
bien nous vous en donnerons d'autres, 
N o u s consultâmes quelque temps, Se ceux 
des Officiers qui voulurent s'attacher à 
leurs femmes ne les changèrent point. Les 
autres tirèrent au fort comme avoient fait 
les compagnons de Maurice , à qui il ne 
fu t pas permis de faire un nouveau choix. 
Les Femmes qui fe trouvèrent enceintes 
de quelques-uns des Officiers , furent o-
bligées de continuer avec ceux de qui el-
les étoient grades. Celles du commun , 
qui fc trouvèrent auffi enceintes , furent 
exhortées des'atacher àceluyqu'el les cro-
yoient le père de l 'enfant qu'elles portoient. 
E t c'eft ainfi que toutes chofes furent ré-
glées. 
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Le cinquième jour qui fui vit nôtre arri-

vée à Sporounde, Sermodas me vint pren-
dre pour aller au T e m p l e , où POfp<trenibon, 
nu folemnité d u Mariage fe devoit cele-
brer. I lmedi tquec ' é to i t autant pour nous 
faire voir cette cérémonie, que pour nous 
r;pofer, qu 'on nous avoit fait demeurer il 
long-temps à Sporounde. Il ajoûta que 
cela fefaifoit quatre fois l ' année , S e que 
c'étoit une de leurs plus grandes Fêtes , 
quoi qu'inférieure à celle deSevarinde. Je 
me levai d ' a b o r d , Se pris les habits neufs 
qu'on m'apporta. O n en donna de même 
à tous mes principaux Officiers , qui me 
vinrent trouver dans ma chambre pour 
m'accompagncr au Temple , oit Sermo-
das Se Carchida nous dévoient mener. 
Nous allâmes cnfemble au Palais ou Al-
bicormas nous avoit donné audience; S i 
ayant traverfé diverfes C o u r s , nous arri-
vâmes enfin à u n T e m p l e grand Se fuper-
bc, où nous trouvâmes pluficurs jeunes 
hommes S e pluficurs jeunes filles tous en 
habits neufs. Les jeunes hommes avoient 
fur leur tête des Couronnes de feuilles 
vertes, Se les Filles y avoient des guirlan-
des de fleurs. Je n'avois jamais rien veu 
de li aimible que cette troupe de jeunes 
gens, qui la plupart avoient tous bon a i r , 

S e 
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Se qui faifoient tous paraître beaucoup de' 
joye. 

U n grand rideau tendu fur le milieu du 
Temple nousempêchoi t d 'en voir plusde 
la moitié : nous y demeurâmes près d'une 
heure occupez à regarder les riches orne-
mens dont il c f t embe l ly , avant qu'i l ic fie 
aucun changement. Mais enfin nous enten-
dîmes le fon de diverfes t rompettes , de 
haut-bois , S e d'autres inf trumens , puis 
nous vîmes entrer plufieursperfonnes avec 
des flambeaux al lumez, qu'ils mirent dans 
des chandeliers diverfement difpofez dans 
tous les endroits du Temple . O n ferma 
toutes les fenêtres , S e l 'on tira le rideau 
qui nous en cachoit l ' a u f e moitié. Nous 
y découvrîmes un Àutcl riche S e fomp 
tueux , orné de guirlandes, S e de feftons de 
fleurs ingenieufement rangées fur cct Au-
tel qui étoit au fond du Temple . Nous 
vîmes à main droite de l 'Autel , S e dans 
une hauteur médiocre; un grand Globe 
de criftal ou de verre fo r tc la i r , que qua-
tre hommes n'auraient pu embrafler qu'a-
vec peine. Ce Globe étoit fi lumineux , 
qu' i l éclairait tout le fond du Temple ,& 
jettoit fa lumière bien avant dans le mi-
lieu. Il y avoit de l 'autre côté de l'Autel 
une grande ftatuë, de pareille hauteurqui 

ÏC-
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reprefentoit une N o u r r i lie avec plufieurs 
mammelles qui allaitoient divers petits 
Enfans ar t i f tement élaborez de m ê m e 
que la f l a tuë , qui fembloit leur donner à 
teter. En t re ces deux figures, Scaudeffus 
•lie l 'Aute l , il n 'y avoit q u ' u n grand voile 
noir tout uni & fans o rnement . 

Cependant la Muf ique s 'aprochoit tou-
jours de nous , enfin elle arriva à la porte 
du T e m p l e , où nous vîmes entrer Albi-
connasSefes Sénateurs , qui s 'avancerent 
vers l 'Autel avec beaucoup de pompe Se 
de magnificence. Plufieurs Prê t res allèrent 
à fa rencontre avcc des Encenfoi rs à la 
main, en chantant un Cant ique . I l s l u y 
firent trois fois la révérence , & puisle me-
nèrent à l 'Autel , où luy & lesSenateurs 
s'inclincrent trois fois devant le rieleau 
noir, deux fois devant la Statue., enfui te 
ils furent s'afleoir fur des T h r ô n e z élevez 
aux deux cotez de l 'Autel . Sermodas me 
fit mettre aux pieds d 'Albicormas avec 
trois de mes hommes , & il plaça les au-
tres à l 'oppofite. N o u s ne fûmes pas plu-
tôt affis que les Prê t res allèrent vers les 
jeunes gens dont nous avons par lé , & ils 
les firent approcher de l 'Autel . Ils étoient 
partagez en deux rangs , les hommes à 
droite, & les Femmes à gauche. Dès qu' i ls 



116 Hiftolre 
furent arrivez près de l 'Autel , le grand 
Prêtre monta fur un fiége clevé au milieu 
des deux rangs, 8c leur fit un difeours fort 
fuccint , après lequel on prit un flambeau 
qui avoit été allumé aux rayons du Soleil, 
comme j'appris enfuite ;8c Albicormas def-
cendant de l'on T r ô n e , 8c le prenant àh 
main, enallumaquelque bois aromatique 
qu'on voyoit fur l'Autel-, puis fe mit à 
genoux devant le Globe lumineux, &y 
prononça quelques paroles. De là il paffa 
vers la Statue, devant laquelle il plia feu-
lement un genoiii l , 8c y prononça auffi 
quelques mots comme il avoit fait devant 
le Globe. Alors les Prêtres entonnèrent 
un Cantique, auquel tout le peuple répon-
dit ; 8c quand il fut achevé, plufieurs in-
f ini mens de mufique commencèrent à 
jouer ; Cette agréable fimphoniefutfuivie 
d 'un concert de voix fi charmantes, que 
nous avouâmes que nôtre Mufique de 
l 'Europe n'avoit rien de comparable à cel-
le-ci. Après cela le çrand Prêtre s'avan-
ça vers la Fille qui étoit la première du 
r ang , & lui demanda fi elle vouloir être 
mariée. Elle répondit qu 'oi iy, en faifant 
une grande révérence, 8c rougi liant en 
même temps. 11 fit enfuite la même de-
mande à toutes les autres, 8c en r e c e u t u -

• ne 
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c pareille rénonfe. Pendant qu'il interro-
coit les Filles, un autre Prêtre interro-
eoit de même les jeunes hommes qui é-
oient de l'autre côté ; ce qui étant fait , 

le Prêtre retourna à la première Fille, & 
lui demanda fi elle vouloir époufer quel-
qu'un des jeunes hommes qu'elle voyoit 
de l'autre côté. E t lors qu'elle eut répon-
du que c'étoit fon deilëin, il la prit par 
le bras , la mena au bout du rang des 
Garçons, Si lui dit de choiiir un Mari. 
Elle regarda le premier jeune homme, Se 
puis les autres iùcceifivcment julques au 
iixiéme, où elle s'arrêta, Se lui deman-
da s'il vouloit être fon bon Seigneur Se 
Ton hdellc Mari. Il lui répondit , qu'il le 
vouloit bien, pourveu qu'elle voulût auiîi 
l'aimer comme une chatte Se loyalle é-
poufe doit aimer fon époux, ce qu'elle 
promit de faire jufqucs à la mort. Après 
cette promefle folemnelle, il la prit par la 
main, la baiiâ, Se la mena vers le bas du 
Temple. Tous les autres firent fucccifive-
ment la même cérémonie, Se s'allerent 
joindre aux premiers. 11 y reita huit jeu-
nes Filles, qui ne purent avoir des maris 
dont cinq pleines de honte Se de confu-
sion, verl'oient des «larmes en abondance. 
Les trois autres n'étoient pas fi affligées ; 

Se 
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& quand le grand Prêtre vint vers elles, 
elles fe prirent à fa robe, & elles le Suivirent 
vers Albicormas. 11 leur dit quelques pa-
roles, après quoy elles s'avancerent vers 
les Senateurs, & en choififlânt trois d'en-
t r ' eux , leur dirent que , puifqueparunef-
fet de leur mauvaife fortune elles ne' pou-
voient avoir un homme pour être entiè-
rement leur mar i , elles les choifiiîbient 
pour ôter leur opprobre, après avoir e-
té par trois fois publiquement refufées, 
qu'elles lesprioient de les recevoir au nom-
bre de leurs Femmes félon les Loix du 
pais, êc les privilèges qu'elles leur accor-
doient, promettant de leur être toujours 
très-aftèârionnées Si très-fidelles. Les trois 
Senateurs defeendirent incontinent, & les 
prenant par la main les menèrent à l'Au-
tel , où ils fe tinrent avec elles jufques à 
ce que tous les autres s'y furent rangez deux 
à deux. Ces Magiftrats étoient des hom-
mes âgez d'environ quaranteou cinquan-
te ans ; mais les mieux faits de tout leur 
Corps. 

Les cinq autres Filles étant enfuite in-
terrogées par le grand Prêtre , pour fça-
voir il elles vouloient prendre pour mari 
quelqu'un des Sénateurs , ou des autres 
Officiers de l 'E ta t ; elles répondirent,que 

n'a-
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'avan&encore tente le lvazard qu 'une feu-

le Ibis, elles vouloient le tenter encore 
'eux, avant que de prendre ce parti. A-
ors abatant leur voile , elles ionirent du 
Y-mple, 6c furent reccues a la porte dans 
in Chariot couver t , qui les y a t tendoi t , 

qui les ramena chez elles. Des qu'elles 
iirent forties du T e m p l e , la Mufiquere-

commença, 6c Albicormas allant à l 'Au-
tel y prononça quelques mots à haute voix ; 
puis prenant les trois Filles 6c les trois Of -
ficiers, qu'elles avoient choif i , leur joi-
gnit enfemble les mains , 6c leur ditquel-

jques paroles, aufquelles ils refpondirent 
avec une profonde révérence. 11 en fit au-
tant à fept ou huit des autres, 6c lai fiant 
faire le refte de la cérémonie à quel-
ques-uns des Sénateurs, il alla fe raflèoir 
fur fon T rône . Deux Prêtres portèrent le 
feu de l 'Autel au milieu du T e m p l e , où 
les nouveaux marie/. , qui portoient des 
paftilles 6c des parfums dans leurs mains , 
firent un cercle entour 6c chacun des hom-
.mcs mêlant fes parfums avec ceux de fil 
Femme, ils les jetterent dans le feu. Puis 
étant à genoux , chacun d 'eux mit la main 
fur un Livre doré que deux Prêtres leur 
prefenterent. Ils y jurèrent obëïlfance aux 
Loix, promettant de les maintenir de tout 

leur 


